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Prologue

Comme toujours quand elle les gardait le soir, Sonya avait fait dîner les garçons, et puis elle leur avait donné un bain et brossé les dents, avant de les vêtir de leur pyjama rayé en laine. Ensuite, elle leur avait lu un livre. Au départ, les parents tenaient à ce que la lecture s’effectue en russe, mais dans le monde tel qu’il était devenu, ils convenaient que leur fille au pair ne pouvait que lire en ukrainien. Le russe était envenimé, c’était une langue de la guerre et de la terreur ; Sonya n’était plus capable de la parler.

Elle s’était endormie entre les deux garçons. Elle préférait les petits sommes aux longues nuits et leur cortège de rêves peuplés de drones et de missiles hypersoniques tombant sur sa ville natale. Les immeubles s’écroulaient et elle entendait les cris des habitants prisonniers des ruines.

Elle fut réveillée par le gémissement des gonds. Elle avait mal à la tête ; la journée qu’elle venait de vivre l’avait épuisée.

Sverre jeta un coup d’œil dans la chambre des enfants.

« Tu t’es endormie avec eux ? »

Le teint animé, il parlait d’une voix légèrement plus aiguë que d’habitude. Il avait dû boire quelques verres à la réception du pavillon.

Elle acquiesça, l’esprit brumeux.

« Si ça ne tenait qu’à moi, tu pourrais commencer ton week-end tout de suite, continua-t-il, mais on m’a mis au défi de prendre un bain de minuit. Ça ne t’embête pas de tenir la boutique le temps d’un rapide plongeon ?

– Il est tard, l’eau est glaciale. Vous êtes fous !

– On est norvégiens. »

Il sourit avec assurance et partit se changer. Aussitôt après, il revint, arborant un simple short de bain jaune, une serviette de bain sur l’épaule et des Havaianas aux pieds. La porte de l’appartement se referma derrière lui.

Sonya hésita une seconde. Elle pouvait faire ce qu’il lui avait demandé, attendre son retour, le saluer poliment et regagner le chalet de l’À-pic. Elle avait tiré le gros lot avec cette possibilité de se rendre en Norvège. Alors pourquoi avoir accepté de se lancer là-dedans ? Parce qu’elle était ukrainienne, peut-être, ou parce qu’elle était amoureuse ?

Elle resta un instant immobile, puis elle prit une longue inspiration et se leva.

C’était l’occasion à saisir.

Les vêtements de Sverre étaient soigneusement posés sur un tabouret dans la salle de bains. Elle tira le téléphone et les clefs d’une poche du pantalon. Grâce à Petit-Thor, le fils aîné, elle connaissait le code. Du haut de ses cinq ans, il lui avait fièrement montré qu’il savait comment accéder au contenu de l’appareil.

Elle tapa les six chiffres. L’écran s’illumina.

Combien de minutes Sverre allait-il s’absenter ? Deux pour rejoindre le rivage, cinq pour se baigner et se sécher, et puis le retour, disons dix au minimum. C’était le temps dont elle disposait.

Elle activa la minuterie. D’un pas vif, elle quitta l’appartement et rejoignit l’aile administrative.

Rederhaugen, la butte de l’armateur, était une immense propriété au bord de l’eau, située dans l’ouest de la capitale. Sa famille d’accueil vivait dans le corps de logis, une vaste demeure à deux étages, augmentée d’une tourelle ronde sur le côté. Derrière une façade blanc coton, le bâtiment comportait une aile de bureaux et une aile privée.

Sonya traversa le couloir dans le noir et gagna l’escalier en colimaçon de la tourelle. Il y faisait froid. Elle descendit à l’entrée de la piscine et de l’ancienne bibliothèque, deux étages plus bas. Aux aguets, elle essaya les clefs, les mains légèrement tremblantes. La troisième fut la bonne.

Toujours sans allumer de lumière, elle s’engagea dans l’escalier raide. Au premier sous-sol, un passage poussiéreux se terminait sur une porte en métal. Elle l’ouvrit.

Et puis elle fut en bas. Il s’était déjà écoulé près de deux minutes. La peur s’insinua. À l’aide de la torche de son téléphone, Sonya éclaira une galerie qui devait mesurer une quinzaine de mètres de long, où flottait une vague odeur de vieux et de renfermé. À l’extrémité s’élevait un mur de deux mètres de large.

Trois rayonnages couraient le long du mur de gauche. Sa main trembla encore quand elle braqua le faisceau de la torche au-dessus du coin supérieur. Elle approcha. En effet, le gris de l’un des carreaux était légèrement différent des autres.

Quelles étaient les instructions ? Elle chercha à se remémorer tous les détails. Le compte à rebours progressait. 7:30, 7:25, 7:20… Elle respira par le nez, ferma les yeux et appuya la main contre le carreau.

D’abord, il ne se passa rien.

Puis le mur émit un grondement sourd et coulissa lentement devant elle, laissant peu à peu apparaître une pièce obscure. Sonya était sidérée.

Le téléphone se mit alors à hurler.

Pas le sien, mais celui de Sverre ; l’écran clignotait et une sirène stridente envahit la pièce.

ALERTE – ALERTE – ALERTE

Mouvement détecté, secteur sous-sol.

Submergée de peur, elle appuya avec insistance sur le symbole de l’alarme, mais le hurlement persistait et un message s’afficha. L’authentification par empreintes digitales était requise. Par empreintes digitales ! Les doigts moites, elle choisit l’option « annuler ».

Tapez le code pour déverrouiller.

Quatre chiffres. La date de naissance de Petit-Thor, 2804.

Code erroné, veuillez taper le code à nouveau.

L’alarme semblait mugir encore plus fort.

Sonya essaya 0428, toujours sans résultat. Elle était foutue.

4082.

Le vacarme se tut aussi brusquement qu’il s’était déclenché.

Silence. La pièce devint muette. Sonya renversa la tête en arrière et poussa un soupir de soulagement.

Encore 6 minutes et 45 secondes.

Elle avança prudemment dans la chambre forte. On aurait cru un musée de la guerre. Les armes semblaient anciennes, d’un autre temps.

Au fond de la salle, elle appuya doucement sur la poignée d’une porte. Verrouillée. Essayant de nouveau une clef après l’autre, elle finit par arriver à ses fins. L’alarme se déclencha encore, mais elle savait désormais s’y prendre et l’éteignit sur-le-champ.

La pièce, au sol recouvert de moquette, était plus petite que la précédente, deux grandes armoires fortes se dressaient contre le mur.

À côté était posée une mallette noire rectangulaire. Celle qu’elle avait vue plus tôt dans la journée. Elle s’agenouilla, souleva avec précaution le couvercle. L’intérieur était organisé à la manière d’une caisse à outils, avec des compartiments sur mesure pour la crosse, le canon, le viseur télescopique et le reste.

Un symbole était gravé sur la crosse, une espèce de N de l’alphabet latin, barré d’un trait vertical au milieu ; elle savait ce qu’il représentait, son sang se glaça. C’était comme si la guerre débarquait ici. Ce symbole, c’était celui de la brigade Azov. Un crampon ou Wolfsangel. Tous les Ukrainiens le connaissaient.

Sous l’effet de la stupeur, elle avait oublié de vérifier où en était le compte à rebours.

3 minutes et 20 secondes.

Elle prit une série de photos à l’aide de son téléphone.

Une fois la mallette refermée et remise à sa place, il restait moins de 3 minutes.

« Ne panique pas, ne panique pas », se répéta-t-elle.

Elle verrouilla la porte de la pièce du fond, activa l’alarme et traversa la spacieuse chambre forte.

2 minutes et 35 secondes.

« Allez, remonte, maintenant », murmura-t-elle.

Elle posait le pied sur la première marche quand une clef tourna dans une serrure à l’étage supérieur.

Elle se faufila sous l’escalier. Les marches grincèrent. Elle n’osait pas respirer. Juste au-dessus d’elle, les pas révélaient une démarche calme, sans précipitation, ce qui l’effrayait d’autant plus.

Puis l’individu arriva en bas, braqua une torche sur la galerie et pivota sur son axe, le faisceau lumineux frôla Sonya.

Et si cet homme la repérait ? Que faire ?

Rien de tel ne se produisit. Elle risqua un coup d’œil. L’individu des ténèbres orientait sa lampe en direction de la chambre forte.

Si elle courait de toutes ses forces, elle aurait quinze mètres d’avance.

Elle se releva sans bruit, prit une dernière inspiration.

Maintenant, tu cours dans l’escalier, se dit-elle, et puis tu remontes à l’appartement. Vas-y !

Elle gravit les marches trois par trois. Elle n’avait jamais couru si vite.

« Ey ! Stiy ! s’écria l’homme en ukrainien. Stop ! »

Il s’élança derrière elle. Son souffle court était tout proche. Encore un étage et elle pourrait verrouiller la porte du couloir. La clef ! Elle se débattit avec le trousseau pour identifier la bonne alors qu’elle parcourait les derniers mètres.

La première ne convint pas. L’homme allait la rattraper dans quelques secondes. La deuxième s’introduisit sans peine dans la serrure. Sonya rabattit la porte derrière elle.

Le compte à rebours était terminé et la sonnerie retentit, la faisant sursauter.

Dans l’obscurité, elle rejoignit à toute vitesse l’appartement et se précipita dans la salle de bains, où elle rangea le téléphone dans la poche du pantalon de Sverre.

Lequel revint une seconde plus tard.

« Sonya, tu es là ?

– Je suis dans la salle de bains, je n’en ai pas pour longtemps. »

Le miroir lui renvoya son reflet. Sverre pourrait-il voir sur son visage que quelque chose n’allait pas, y déceler la peur ?

Lorsqu’elle sortit, il l’attendait, mouillé, exalté.

« Quand j’étais en bas, j’ai cru entendre la porte d’entrée.

– Ah bon ?

– C’est sûrement mon imagination. La propriété est plus sûre que jamais. Allez, bon week-end, Sonya, on se voit lundi. Nous sommes si contents de t’avoir, si contents de ton travail, j’espère que nous pensons à te le dire. »

Elle le remercia et s’en alla. Son logement de fille au pair étant situé au-dessus d’une haute falaise, on l’appelait simplement l’À-pic. C’était un petit chalet : chambre à coucher, salle de bains, salon et coin-cuisine. Il avait autrefois appartenu à la grand-mère de Sverre, Vera Lind, l’écrivaine folle. Qui s’était suicidée en se jetant de la falaise.

Dehors, il faisait nuit. La pluie passait à travers sa veste. Elle distingua deux silhouettes sombres sur la pelouse devant le corps de logis, les bustes de l’écrivaine et de son fils. Tous deux noyés.

« Un Falck ne meurt jamais de mort naturelle », avait un jour déclaré Sverre.

Sonya Malnyk se mit à courir.









Première partie
Un falck ne meurt jamais de mort naturelle





Chapitre 1
L’ordre de l’amitié

Plus tôt ce jour-là

Sverre avait toujours adoré son prénom. Cette prononciation presque imperceptible du G de la deuxième syllabe, suivie d’une terminaison sonore et puissante : In-ge-borg. Et sa signification, mêlant le dieu nordique de la fertilité Ing, connu aussi sous le nom de Freyr, au mot allemand Burg, qui désignait le fort.

Une déesse de la fécondité et de la protection, c’était exactement ce qu’elle était.

Il ouvrit les yeux au terme d’une nuit courte. Le réveil sur sa table de chevet affichait 6 h 12. Il enlaça Ingeborg et embrassa ses cheveux blonds, dont le désordre évoquait un nid d’aigle.

Sur l’étagère au-dessus du lit, une photo prise plusieurs années plus tôt, à Paris, les montrait sur le pont des Invalides, lors du voyage qu’ils avaient fait pour célébrer leurs fiançailles. Il avait toujours aimé l’éclat de leurs pupilles et parfois cette lueur dans leurs regards lui manquait.

« Prête pour l’esplanade du Palais royal ? » murmura-t-il.

Ingeborg se tourna vers lui avec un sourire las.

« Aussi prête qu’on peut l’être. »

Il lui caressa délicatement les cheveux.

« Ministre de la Défense, à trente-deux ans. »

Sverre n’était jamais tant impressionné que par les gens qui accédaient à des postes de dirigeants à un jeune âge.

« Ministre de la Défense, répéta-t-il. Dans le monde actuel. C’est plutôt écrasant.

– Écrasant… Pourquoi doit-on à tout prix employer ce terme ? Ce n’est pas ce que je ressens. C’est arrivé plus vite que je pensais, mais j’ai toujours su que je finirais sur l’esplanade du Palais royal. »

Sverre rit doucement.

« Autrement dit, tu es devenue aux yeux des autres celle que tu as toujours su être ?

– Au lycée, j’avais rendu une dissertation sur la diplomatie norvégienne et le travail de paix après 1990. Je me souviens encore des mots de ma prof quand elle m’a prise à part. Ce travail était du niveau d’une thèse de doctorat et elle espérait que je prendrais un jour le temps de l’écrire, cette thèse. Je l’ai regardée attentivement et je lui ai répondu que j’en doutais, car je me destinais à devenir Première ministre, voire, mieux, présidente de la République norvégienne. »

Sverre adorait cette assurance, qui lui donnait le sentiment qu’Ingeborg était née sous une autre étoile.

« En tout cas, tu n’es plus républicaine, trésor », souligna-t-il en l’embrassant.

Ingeborg descendait d’une dynastie de femmes politiques. La mater familias, sa grand-mère Wenche Johnsen, avait longtemps été pressentie au poste de Première ministre – ce qui aurait fait d’elle la première femme cheffe de gouvernement du pays –, et puis, avant les élections de 1977, il avait été révélé que, quand elle était toute jeune, elle avait épousé un prisonnier de guerre russe, devenu par la suite agent du KGB.

« Tu vas avoir la presse sur les talons », déclara Sverre.

Elle réprima un bâillement.

« C’est toi qui vas l’avoir, Sverre, et donc nous. La presse adore les conjoints de politiques qui s’empêtrent dans des affaires de conflits d’intérêts. Nos équipes sont en train de discuter avec SAGA de la meilleure façon de l’éviter.

– Tout est sous contrôle.

– Honnêtement, je pense que pour nous le changement se matérialisera surtout sur les questions pratiques. Tous les voyages. Les gardes du corps, les alarmes. La fin des trajets en transports en commun. J’aurais voulu que nous y échappions, mais le monde n’est pas ainsi fait.

– Mon père a été ministre de la Défense. Il ne venait pas tous les jours nous chercher au jardin d’enfants, si tu vois ce que je veux dire. Mais on s’en est sortis malgré tout.

– Je croyais que les hommes épousaient toujours leur mère. » D’un geste tendre, Ingeborg glissa l’index sur le cou de son fiancé en souriant. « Tu es en train de m’expliquer que tu vas épouser ton père ?

– Dans quinze jours exactement. » Il l’embrassa encore. « Je compte les heures. »

 

Sonya était déjà à l’œuvre et préparait une bouillie de sarrasin pour les enfants, avec la radio en fond sonore.

On avait l’impression d’avoir à la maison une très grande adolescente, songea Sverre. Une adolescente idéale, qui faisait le ménage et gardait les enfants, et pas l’un des spécimens bons à rien qu’étaient habituellement les individus de cet âge.

« Ils viennent de parler de l’interdiction du régime de fille au pair », signala-t-elle. Depuis son arrivée l’année précédente, ses progrès en norvégien étaient époustouflants. « Ils disent que c’est de l’esclavage.

– Tu as l’impression d’être une esclave ? » s’enquit-il.

Elle haussa les épaules et lui adressa un sourire énigmatique avant de verser de l’eau bouillante dans une cafetière à piston. Les arômes de café se diffusèrent dans la pièce.

« Ne t’en fais pas. Si la proposition de loi passe, eh bien, nous te ferons simplement un contrat de travail ordinaire. »

Dans le salon attenant, Sigurd commettait déjà son premier acte de vandalisme du jour. En quelques longues enjambées, Sonya réussit à prévenir un plongeon de l’appui de fenêtre sur lequel il avait appris à grimper au cours de la semaine écoulée. La motricité se développait rapidement quand on approchait les deux ans.

Elle l’installa sur sa chaise haute Tripp Trapp alors qu’il se débattait en gigotant. D’ici quelques semaines, il parviendrait sans doute à s’extraire de la sécurité enfants. Petit-Thor arriva, lui aussi ; mal réveillé et grognon, il s’assit en bout de table sans un mot.

Et finalement, Ingeborg entra en scène, en chemisier bleu à col lavallière, des perles maximalistes aux oreilles.

« Mais est-ce Margaret Thatcher qui a ressuscité d’entre les morts ? lui demanda Sverre. Prête à envahir les îles Falkland, chérie ? »

Elle lui embrassa les cheveux.

« Te dis-je assez souvent que tu es plein d’esprit ? Thatcher était une icône de la mode.

– Bien, fit-il d’un ton solennel en détaillant chacun des visages ensommeillés autour de la table. Il est temps de vous annoncer la nouvelle : maman a un nouveau travail.

– Maman, travail, répéta Thor en bâillant.

– Cela implique quelques changements d’ordre pratique. Le premier étant que je vais me charger des garçons ce matin, Sonya. Je veux qu’ils soient présents quand la nomination sera rendue publique sur l’esplanade du Palais royal. Les Norvégiens aiment que les politiques s’occupent eux-mêmes de leurs enfants », précisa Sverre en souriant.

Sonya eut l’air surprise.

Il rit.

« Je sais, nous sommes étranges ! »

Elle acquiesça.

« Au fait, Andrea rentre d’Ukraine avec un convoi de véhicules. Slava Ukraina célèbre leur retour en organisant une réception au pavillon, il y aura peut-être du bruit dans la propriété ce soir. »

Ils auraient dû inviter Sonya, mais Sverre avait envie d’y faire un saut avec Ingeborg.

« Tu crois que tu serais disponible ce soir pour le coucher des garçons ? Et puis tu pourras aller à la soirée après.

– Je serai disponible pour le coucher des garçons, assura-t-elle, la politesse même.

– Des techniciens du service de protection rapprochée vont travailler dans la propriété toute la journée, glissa soudain Ingeborg. Dorénavant, la sécurité sera nettement plus stricte. »

Sonya baissa les yeux sur son thé.

« Ne t’inquiète pas. L’alarme opère avec une intelligence artificielle perfectionnée, qui repose sur un système biométrique de reconnaissance des visages et de la démarche et analyse les mouvements. Elle nous identifiera tous et ne se déclenchera pas quand nous nous déplacerons au sein de la propriété.

– Tu pourras toujours sauter de l’À-pic, Sonya, ajouta Sverre d’un ton enjoué. Là-bas, il n’y aura pas d’alarme. Côté est, c’est la nature qui constitue notre forteresse, excusez du peu. En attendant, si certains d’entre vous ont dissimulé des micros dans les murs, c’est le moment de les enlever. »

Se frottant les mains, il promena un regard malicieux autour de la table.

« Je plaisante ! Bon, prends donc quelques heures, Sonya, et on se verra cet après-midi. »

Le téléphone d’Ingeborg vibra, lui donnant le signal du départ.

« Le chauffeur m’attend en bas. »

Sverre l’accompagna à la porte et la serra dans ses bras.

« Tu es stressée ? »

Elle ne répondit pas, il sourit.

« Souviens-toi que ce jour sera le plus facile de ta vie. »

 

D’humeur pétulante, Sverre ferma la porte de l’appartement, traversa le couloir vers l’aile administrative et gravit l’escalier en colimaçon jusqu’à son bureau, deux étages plus haut. La porte était ornée d’une plaque en bronze gravée : Sverre Falck, PDG, SAGA.

Sa gorge se noua imperceptiblement. SAGA était un groupe au chiffre d’affaires annuel de plusieurs milliards de couronnes, doté d’un portefeuille financier considérable et d’un patrimoine immobilier commercial situé dans des lieux stratégiques. Près de neuf ans s’étaient écoulés depuis sa déchirante lutte de pouvoir avec sa sœur Sasha. Il en était sorti vainqueur et avait pris la succession de son père à la mort inopinée de ce dernier. Dans le cadre de ses fonctions, Sverre présidait aussi le conseil d’administration de la fondation de l’entreprise, dont la mission, durant une grande partie de l’après-guerre, avait été de « raconter l’histoire de la Norvège ».

Avec Ingeborg ministre de la Défense et lui patron de SAGA, le pouvoir public et le pouvoir privé formaient un alliage presque parfait. Depuis longtemps déjà, Sverre fantasmait sur les tapis rouges et le titre de couple le plus puissant du pays. À coup sûr, il leur serait décerné et sans conteste.

Néanmoins, et avec tout l’amour qu’il vouait à Ingeborg, il savait que c’était lui qui avait les meilleures cartes en main. Les ministres allaient et venaient, tandis que SAGA était bâtie sur du granit. Son père le disait toujours. Et plus Sverre avançait en âge, plus il se prenait à citer les nombreuses paroles de sagesse d’Olav Falck, fondateur à la fin des années 1960 de l’entreprise familiale qu’il dirigeait aujourd’hui. Construite avec la vieille fortune d’armateurs de Bergen, elle était devenue un acteur majeur de la vie économique.

SAGA, c’était l’État profond, l’État souterrain, susurraient les critiques, mais Sverre le prenait comme un compliment. En période de troubles, l’État avait besoin d’un dernier rempart quand tous les autres avaient cédé. Pendant la guerre froide, le pays se préparant à une éventuelle occupation, Rederhaugen était devenu une cache d’armes. Son père aurait compris pourquoi il parlait aux Russes, il en avait l’intime conviction.

Contrairement au ministre de la Défense, le directeur de SAGA n’avait pas à tenir compte des batailles budgétaires et de l’opposition, et Olav Falck avait ainsi opéré comme un ministre fantôme, qui accomplissait les missions de défense que tous savaient nécessaires, mais dont personne n’osait endosser la responsabilité.

Sverre se voyait en porteur de cette tradition. Mais qu’en était-il à l’heure où sa fiancée allait devenir ministre ?

Dans son bureau caractéristique d’un collectionneur et d’un homme d’ordre, qui était tapissé de trésors familiaux et d’artefacts militaires, et où il avait punaisé une carte de la citadelle d’Akershus, où ils s’apprêtaient à se marier, Sverre s’accroupit devant un coffre-fort, dans lequel il conservait ses objets les plus précieux. Il tapa le code et ouvrit la lourde porte.

Sur l’étagère du haut trônait l’invitation du club Bilderberg, qu’il avait reçue la veille en sa qualité de directeur de SAGA. Dans l’effervescence de la nomination d’Ingeborg, il n’avait pas eu le temps de lui annoncer qu’il était convié à Stockholm à ce fort prestigieux rassemblement de l’élite politique et économique des pays occidentaux. Il avait hâte d’y participer.

L’écrin de l’alliance était posé sur l’étagère centrale. Sverre s’était rendu à Paris dans le seul but d’acheter l’anneau et, de la sortie de la joaillerie à son retour à Oslo, il avait veillé dessus comme s’il s’agissait de l’or de la Banque de Norvège lors de son transfert clandestin vers l’Angleterre, après l’invasion allemande en 1940. L’écrin était une œuvre d’art en soi ; Sverre avait fait graver au centre du couvercle octogonal souligné d’un liseré doré le monogramme de leurs initiales.

Il prit la boîte d’un geste délicat. Le simple contact du daim l’emplit d’aise. Le couvercle s’ouvrit dans un soupir. Il retira doucement l’anneau de l’insert et le tint à la lumière. Sur la face interne, il devinait l’inscription gravée en lettres anglaises : Ingeborg, Sverre, Thor, Sigurd – Familia ante omnia.

« La famille avant tout » était la vieille devise des Falck, mais elle avait une autre portée désormais. Si, en norvégien, rien ne distinguait lexicalement l’anneau de mariage d’une autre bague, les Français le désignaient sous un nom qui lui avait toujours plu : alliance. Et cette alliance, c’était le mariage, la famille nucléaire, pas toute la folie chaotique des oncles, tantes et cousins.

Il reposa l’anneau dans le coffre-fort. Derrière se cachait une médaille, qu’il avait jalousement gardée aussi. Un globe en émail et argent plaqué or, entouré d’une branche d’olivier verte et d’une étoile, et un ruban vert et bleu pâle : l’Ordre de l’Amitié russe.

Les Russes lui avaient remis cette décoration en toute discrétion, autrefois à Paris, pour services rendus à la Fédération de Russie. Si jamais une inspection poussée révélait ses rencontres et livraisons secrètes, Sverre savait bien sûr que tout cela n’aurait pas bonne allure, à plus forte raison dans le climat antirusse qui dominait depuis l’invasion de l’Ukraine. Pourtant, c’était précisément en des temps pareils qu’il importait de maintenir une voie de communication. Cela s’inscrivait d’ailleurs dans le mandat officieux de SAGA. Mais maintenant, quand Ingeborg allait prendre ses fonctions de ministre de la Défense ? La question se posait.

Il se décida rapidement, saisit la décoration, verrouilla le coffre et son bureau, et courut à Øksevika. Sur le ponton, il réfléchit au poste ministériel d’Ingeborg, à leur mariage deux semaines plus tard. La famille avant tout, y compris l’Ordre de l’Amitié russe.

Il lança de toutes ses forces la médaille dans le fjord.

Comme tant d’autres avant lui, il jetait ses sombres secrets à la mer. L’Ordre de l’Amitié russe rompit la surface à la manière d’une pièce de monnaie. La médaille allait couler à vingt-cinq mètres de profondeur, où la lumière était déjà très diffuse. Elle disparaîtrait entre des coquillages et des étoiles de mer, avant de se poser sous la vase qui recouvrait le fond.

Elle ne serait jamais retrouvée.









Chapitre 2
La mallette de transport d’arme

Ses tâches ménagères accomplies, Sonya se dirigeait vers son logement quand un convoi motorisé remonta l’allée de Rederhaugen.

Il était constitué de dix à quinze véhicules de tailles diverses, de la voiture individuelle au semi-remorque. Tous arboraient les drapeaux bleu et jaune de son pays et le nom Slava Ukraina. Dans sa langue, on disait Slava Ukraini, mais sans doute était-ce une norvégianisation.

Les véhicules se garèrent. L’équipage qui en descendit était essentiellement constitué de barbus robustes aux allures de soldats, mais tout ce petit monde était dirigé à la baguette par Andrea, la plus jeune sœur de Sverre.

« Sonya ! » s’exclama-t-elle en lui faisant signe. De tous les membres de la famille Falck qu’elle avait rencontrés, Andrea était de loin sa préférée. C’était elle qui offrait les étreintes les plus chaleureuses et elle avait toujours un mot gentil. Du concierge au président, Andrea parlait avec tous.

« On arrive droit d’Ukraine, expliqua-t-elle en allumant une cigarette. On a livré du matériel et des provisions, avant de faire la route du retour.

– C’est un long voyage. N’est-ce pas de véhicules qu’on a le plus besoin en Ukraine ?

– Si. Et beaucoup sont restés là-bas, d’ailleurs. Ceux-ci vont bientôt repartir avec un nouveau chargement. »

Sonya hocha la tête.

« Au fait, Sonya, nous organisons une petite réception au pavillon ce soir. Tu es cordialement invitée, cela va de soi.

– Je garde les enfants, mais j’essaierai de passer après. »

Désirant se livrer à une séance d’Ashtanga en suivant un cours sur son application de yoga, elle regagna l’À-pic. Elle faisait beaucoup de yoga ces derniers temps. C’est John qui le lui avait conseillé. Les séries de postures renforçaient ses muscles et son endurance, et les exercices de respiration l’aidaient quand des images de sa ville natale surgissaient en elle.

Sonya s’était beaucoup interrogée sur la nature de ses sentiments pour John. Oui, son cœur battait la chamade chaque fois qu’il lui proposait une balade en forêt. Elle n’était pas attirée par les hommes plus âgés, mais John avait de bonnes manières et c’était un amant attentionné. Comme elle, il était étranger en Norvège. Étaient-ils amoureux ou leur relation se réduisait-elle à leur condition d’âmes seules en terre étrangère ?

Arrivée au chalet, elle se souvint que son tapis de yoga séchait dans la laverie. Laquelle se situait tout près de la place de stationnement au bout de l’allée, dans un bâtiment servant d’entrepôt et de garage pour les véhicules d’une certaine taille.

Empruntant un sentier qui partait de l’À-pic et traçait une petite boucle dans la forêt, elle rejoignit le bâtiment et entra par l’arrière. Dans le couloir qui menait à la laverie, un bruit aigu, lancinant, attira son attention. Il provenait du garage. Une perceuse, peut-être, ou une soudeuse.

Par une petite lucarne dans la porte, elle vit un individu allongé sous le châssis d’un camion. L’une des roues avant était dévissée. Rien d’étonnant à ce que le véhicule ait besoin d’entretien après un aller-retour en Ukraine et des milliers de kilomètres sur des petites routes.

Elle alla chercher son tapis et jeta encore un coup d’œil par la lucarne en repassant. Elle voyait maintenant l’arrière de la tête de l’homme. Il était coiffé d’une casquette. Agenouillé par terre, il avait devant lui ce qui ressemblait à une caisse à outils plate, noire. Il se pencha dessus et saisit un objet.

Sonya se raidit.

Ce qu’il levait à la lumière, c’était un canon de fusil.

Que des Norvégiens acheminent des armes vers l’Ukraine, soit, même si elle avait lu que le transport s’effectuait par des canaux militaires officiels. Mais qui donc rapportait en Norvège une arme du front ukrainien en la cachant dans un creux de la carrosserie ? Des contrebandiers professionnels, des passeurs d’armes et de drogue. Elle l’avait vu sur YouTube.

L’homme pivota la tête.

Sonya se baissa vivement. L’impression d’avoir vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû s’immisça en elle. L’avait-il repérée ? Elle regagna promptement la laverie et s’y enferma. Entendant la porte du garage s’ouvrir, elle s’affala contre le mur et s’efforça de se concentrer sur sa respiration, comme le répétaient les profs de l’appli de yoga. Quelqu’un approchait. Elle serra les poings.

La poignée de porte s’abaissa. Sonya serra les paupières.

L’homme essaya encore une ou deux fois. Et s’il avait les clefs ?

Je suis en Norvège, se dit-elle, rien ne peut m’arriver ici. Je suis en sécurité.

L’homme tira sur la porte. Les gens qui détournaient des armes de la guerre en Ukraine étaient probablement capables de tout. Devait-elle avertir Andrea Falck ? Elle frissonna. Et si elle était dans le coup ?

Finalement, les pas s’éloignèrent. La porte extérieure par laquelle elle avait accédé au bâtiment claqua.

Sonya se releva, toute tremblante. S’assurant une dernière fois que le bâtiment était vide, elle traversa le couloir et ressortit au bon air de printemps.

Dix mètres plus loin, elle arriva en terrain dégagé.

Au bout de l’allée, l’ambiance semblait détendue ; allongés sur les capots, les conducteurs bavardaient, café à la main, cigarette aux lèvres.

Sverre n’avait-il pas parlé de l’installation d’une alarme ? Si, mais elle ne serait pas opérationnelle avant l’après-midi.

Avait-elle imaginé toute la scène ? Non, elle avait vu une arme, qui de toute évidence était destinée à la défense de l’Ukraine et qui avait été acheminée en Norvège. Sonya pouvait laisser couler. Prétendre n’avoir rien vu, se livrer à sa séance d’Ashtanga, ranger l’appartement, garder les enfants. Elle avait de la chance. La Norvège était un pays sûr. Ces drôles de Norvégiens insistaient même pour traiter leurs domestiques comme des égaux.

Elle remarqua alors l’individu du garage. Ce devait être lui, il portait la même casquette noire, le même T-shirt blanc. Remontant tranquillement l’allée, la mallette à la main, il se dirigeait vers la tourelle du corps de logis, d’un air dégagé, comme s’il portait un flight case de guitare.

Lorsqu’il arriva à la porte, Sonya prit une décision sans attendre.

Quand elle avait commencé à travailler pour la famille Falck l’année précédente, Sverre lui avait offert ses services de guide et fait visiter l’immense domaine. Dans la tourelle, il lui avait montré un escalier qui descendait sur deux étages vers un abri antiaérien. La chambre forte, lui avait-il expliqué, avait aussi servi de cache d’armes après guerre, en prévision d’une éventuelle invasion russe. À présent, il était question de la transformer en musée pour les écoles.

L’individu observa discrètement les alentours avant d’entrer.

À peine une minute plus tard, Sonya l’imita. En tant que fille au pair, elle avait la clef de la porte du sous-sol, où elle descendait régulièrement chercher quelques bouteilles dans la cave à vin. Elle la tourna doucement dans la serrure, entrebâilla la porte, inclina la tête sur le côté et tendit l’oreille.

Deux étages plus bas retentit un fort bruit mécanique, évoquant une grue de chantier, puis aussitôt après, une voix de synthèse déclara Alarm off. Alarme déconnectée.

L’homme avait ouvert la chambre forte.

Sonya se rendit compte qu’elle avait les mains moites. Elle referma la porte et resta au pied de l’escalier en colimaçon qui montait aux étages. Qui était-ce ? Pourquoi passait-il une arme en Norvège et pourquoi la déposait-il dans la chambre forte de Rederhaugen ? Que faire ? Il fallait qu’elle découvre qui c’était.

Sonya écrivit un message à John lui demandant s’ils pouvaient se voir. Il répondit aussitôt : Tu peux venir au refuge de Kikutstua ?







Chapitre 3
Nomination à titre temporaire

Sverre suivit la foule qui remontait la pente douce vers l’esplanade du Palais royal. Il portait Sigurd sur ses épaules, tandis que Petit-Thor courait partout en photographiant à tout-va avec le polaroid reçu pour ses cinq ans.

Derrière des barrières de sécurité se massaient des badauds et quelques journalistes et photographes qu’il reconnaissait. Il avait bien fait de donner quelques heures à Sonya.

Un reporter de télévision le prit à part.

« Un bref commentaire sur la nomination, Falck ?

– Je ne suis ici qu’en tant que citoyen curieux.

– Allez, arrêtez donc. »

Le reporter l’entraîna vers la caméra, devant laquelle se tenait Naomi Woo, une journaliste star qui animait l’émission « L’Effet W(a)oo ».
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« D’après des sources proches du gouvernement, Ingeborg Johnsen serait nommée ministre de la Défense, dit le reporter. Si la nouvelle est confirmée, la Norvège n’aura connu personne de si jeune à ce poste depuis Jens Christian Hauge, le titan de la Résistance, qui avait pris ses fonctions à l’âge de trente ans, en 1945. Ingeborg Johnsen reste sans doute assez méconnue des électeurs des jeunes générations, mais elle appartient à l’influente famille Johnsen. En 1977, sa grand-mère maternelle, Wenche Johnsen, était pressentie comme Première ministre ; elle a trébuché dans la dernière ligne droite avant l’élection, quand ses liens avec le KGB ont été dévoilés. »

Sverre écoutait avec une curiosité croissante. Il avait toujours entendu les journalistes parler ainsi de sa famille à lui.

« Ingeborg Johnsen, un choix audacieux, non ? demanda le reporter à Naomi Woo.

– Un choix jeune et vif, commenta-t-elle. Maintenant nous allons bien sûr la laisser indiquer son cap, mais en ce qui me concerne, cette nomination me rappelle une scène qui parlera à tous les parents d’enfants en bas âge : celle du petit enfant qui a l’idée d’essayer les chaussures de papa-maman. »

Woo se retira en adressant un sourire discret à Sverre, qui s’efforça de garder son calme. Le reporter dirigea son attention sur lui.

« Nous avons avec nous l’époux de Johnsen, Sverre Falck, directeur de SAGA. C’est un jour de fierté ?

– D’abord, permettez-moi de souligner que si Ingeborg est mon épouse, vous en savez plus que moi. Nous ne nous marierons que dans deux semaines.

– Félicitations.

– Bien sûr que je suis fier. Non pas en tant que patron de SAGA, puisque dans notre foyer nous mettons un point d’honneur à ne pas brouiller les cartes, mais en tant que compagnon et futur mari, je suis infiniment fier de la personne qu’est Ingeborg et de ce qu’elle a réalisé.

– Vous dirigez une société qui possède des biens d’importance stratégique et exerce une forte influence en Norvège. »

Sverre acquiesça.

« Vous dites ne pas vouloir brouiller les cartes. Ces dernières années nous avons vu plusieurs conjoints de ministres être impliqués dans des affaires de conflits d’intérêts et de délits d’initiés. Avez-vous réfléchi à la façon d’éviter cela ?

– Naturellement. En collaboration avec nos propres juristes et le service des affaires juridiques du ministère. Nous publierons bientôt nos délibérations.

– La nomination d’Ingeborg Johnsen au poste de ministre de la Défense va-t-elle avoir des répercussions sur la direction de l’entreprise ?

– Je le répète, nous publierons nos délibérations très prochainement, mais la conclusion est évidente : je n’ai aucun conflit d’intérêts et je resterai à la tête de SAGA. »

Le journaliste lança un regard par-dessus son épaule.

« Plusieurs personnes ont déjà questionné la nomination d’une ministre de la Défense si jeune dans un contexte d’Europe en guerre et d’alliances sous pression. Olav Falck a lui-même occupé ce poste. À votre avis, qu’en aurait-il pensé ? »

Bien que leur relation ait été tout sauf simple, pas un jour ne passait sans que Sverre pense à son père. Le coup de téléphone par lequel il avait appris sa noyade, un jour d’hiver plusieurs années auparavant, avait été le pire instant de sa vie.

Il redressa le buste, mais parla malgré tout d’une voix encombrée.

« Mon père, paix à son âme, aurait été le premier à la féliciter. Il admirait Ingeborg. »

Sverre nota un mouvement impatient au sein de la foule. Toutes les têtes se tournèrent vers la colonnade sous le balcon du palais, où quelques personnes apparurent et marchèrent vers eux.

« Maman ! » s’écria Petit-Thor.

Il traversa le barrage et se positionna avec les photographes de presse pour prendre des photos. Puis il fonça vers sa mère et lui tendit une rose dans une courbette théâtrale qui fit le bonheur de ces mêmes photographes.

Ensuite, le nouveau gouvernement dut poser pour la postérité. Les ministres étaient tous de vieux routards du parti aussi poussiéreux que le gravier de l’esplanade, à l’exception d’Ingeborg, et ce fut autour d’elle que les journalistes s’attroupèrent.

Sverre la rejoignit en se pavanant. Elle lui sourit, belle et pétillante. Il fut ému. Combien de grands patrons méprisaient leur épouse, femme au foyer dont le seul capital était une beauté irrévocablement condamnée à se flétrir avec l’âge ? Ingeborg était à la fois plus jeune qu’elles et infiniment plus intelligente et accomplie.

Il l’embrassa.

« Félicitations, murmura-t-il en la tenant par les épaules. Veux-tu m’épouser, Ingeborg ? »

Toute relation longue a ses singularités, son idiome. La « demande en mariage » était une constante de la leur depuis la première fois qu’ils s’étaient réveillés côte à côte, dans la garçonnière de Sverre. Un certain matin de décembre, le sourire ensommeillé, mais dévoué, d’Ingeborg l’avait empli d’un intense bonheur, qui curieusement respirait aussi la sécurité. On se marie, on a plein d’enfants et on va au bout du monde ensemble ? lui avait-il demandé, accoudé à l’oreiller. Curieusement, sa question n’avait paru ni comique ni pathétique. Ingeborg l’avait observé, et puis elle avait souri en disant : Qui sait ?

Maintenant il savait. Il avait posé le genou à terre et fait sa demande depuis longtemps, mais les naissances, une pandémie et des luttes de pouvoir avaient repoussé le mariage, qui allait enfin avoir lieu.

« Bien sûr que je veux me marier avec toi », chuchota-t-elle.

Autour d’eux, les flashs crépitaient. Le Premier ministre piaffait d’impatience quelques mètres plus loin.

Après avoir posé avec lui, Ingeborg se prêta au jeu des questions de la presse.

« Où est votre grand-mère, Wenche Johnsen ?

– Malheureusement, elle est souffrante. » Pour la première fois, un air grave voila son visage. « Sans quoi, je suis certaine qu’elle serait venue ici aujourd’hui. La première chose que je ferai dès que j’en aurai le temps sera de lui rendre visite. Il n’existe pas de meilleure conseillère. »

 

Ingeborg fut ensuite conduite en voiture à l’obligatoire déjeuner à la résidence du Premier ministre. Sverre se rendit avec les garçons au Narvesen près du Théâtre national, où il acheta trois hot-dogs. Ils dégustèrent leurs saucisses assis au bord de la fontaine, profitant du beau temps printanier. Il tua le temps en survolant les journaux en ligne. Plusieurs d’entre eux faisaient leur une sur Ingeborg, les habitants du Palais royal arrivaient bons deuxièmes dans la hiérarchie de l’information.

Ensuite, il déambula avec ses fils jusqu’au ministère de la Défense, où devait se dérouler la passation de pouvoir. L’édifice jaune, situé à la citadelle d’Akershus, dégageait une certaine aura de grandeur historique, qui selon lui faisait défaut aux autres ministères.

À leur arrivée, la remise des clefs était de toute évidence passée : quand ils entrèrent dans son bureau, Ingeborg lisait des documents.

Sigurd et Petit-Thor découvrirent instantanément que le canapé et la table basse se prêtaient fort bien à la course d’obstacles.

Ingeborg repoussa un dossier sur le bureau et esquissa un geste du menton vers les photos d’anciens ministres de la Défense qui étaient alignées au mur. Une longue suite d’hommes sérieux et quelques femmes.

« Tu lui ressembles », déclara-t-elle en désignant la photo d’Olav Falck.

Sverre savait que c’était le cas. Un jour, dans la rue, une ancienne maîtresse de son père l’avait étreint en sanglotant, persuadée qu’Olav avait ressuscité d’entre les morts. La ressemblance n’était pas seulement physique. Depuis que Sverre avait pris les commandes, il avait remarqué que les gens s’adressaient à lui comme ils s’étaient autrefois adressés à son père.

Ingeborg se leva. Une porte ouvrait sur une chambre à coucher avec salle de bains et une pièce sécurisée où se réfugier en situation de crise.

« Tu sais à quoi servait cette pièce dans les années 1980 ? demanda-t-elle.

– Non, mais je sais à quoi j’ai envie de l’utiliser tout de suite », répondit Sverre derrière elle.

Submergé d’un désir soudain, il la saisit par la taille et lui embrassa délicatement la nuque. Puis il glissa les mains le long de ses flancs et sur ses seins.

« Là, ce n’est pas moi qui t’excite, mais le ministère de la Défense. » Elle le repoussa en riant. « C’est assez olé olé, mais il faut que tu t’occupes des garçons et moi, j’ai rendez-vous avec la rédaction de “Dagsrevyen”. Je suis leur invitée samedi. Je vais prendre une douche. »

Elle ferma la porte et il regagna le bureau. La douche se mit à couler. Il se dirigea vers la fenêtre. Sur le fjord se découpait la silhouette des remparts et de leurs canons, des pignons pointus et des tours du château. Il voyait Festningsplassen et les bâtiments bas de l’académie militaire, où il n’aurait pas dédaigné être sélectionné un jour comme auditeur du célèbre cycle de formation sur les enjeux de défense et de sécurité, le « cours des dirigeants ».

Il s’installa dans le fauteuil de la ministre. De la pièce voisine lui parvenaient les chamailleries des garçons. Petit-Thor avait jeté son polaroid sur le large bureau Empire. Sverre songea à la Médaille de l’Amitié russe dans les profondeurs d’Øksevika. Il en avait terminé avec les Russes. N’est-ce pas ? La douche coulait toujours. Après un rapide regard circulaire dans la pièce, Sverre tendit la main vers les documents devant lui.

Il aperçut le mot conseil dans le titre. Il soupesa les feuilles dans sa main. Pouvaient-elles contenir des informations éclairant sa propre position ? Les conflits d’intérêts potentiels, par exemple, était-ce une question que l’on abordait en conseil des ministres ?

Il jeta un rapide coup d’œil sur la première page. « Propositions et rapports au Storting ». Sverre tourna la page. « 1. Proposition 20, projet de loi. Amendements à la loi sur la santé publique et les services de soins… Sanctions et mise en œuvre. Amendements à la loi sur l’assurance nationale… Décret sur la prospection de gisements et l’extraction de granulats marins en zones littorales. » Dieu que c’était ennuyeux…

Le point « 4. Nominations » éveilla néanmoins son intérêt. Ambassadeur au Congo. Recrutement contractuel à la direction générale de l’Environnement…

Il s’arrêta à la rubrique ministère de la Justice et de la Sécurité publique alors que l’eau de la douche cessait de couler.

 

Diffusion restreinte, cf. loi sur la sécurité publique

Nomination à titre temporaire du capitaine

de corvette John Omar Berg comme conseiller spécial

de la section de lutte contre l’espionnage russe en Norvège

au sein du Centre conjoint de renseignement

et de lutte contre le terrorisme (FEKTS)

du service de sécurité intérieure de la police (PST)

et du service de renseignement extérieur.

 

Sverre était bien placé pour savoir que Johnny Berg connaissait la famille Falck mieux que quiconque. Au sein des unités opérationnelles des forces armées, la mythologie l’entourant était connue de tous, il avait travaillé pour démasquer le renseignement russe en Norvège ; mais pour Sverre, il était avant tout l’homme qui avait infiltré sa famille et était sorti avec sa sœur. Depuis la fin de leur histoire, Berg ne s’était pas manifesté, et tant mieux. Si quelqu’un pouvait déterrer ses secrets, c’était lui. N’en serait-il donc jamais débarrassé ?

Il attrapa le polaroid, appuya vivement sur le déclencheur et remit le document dans sa position initiale. Un négatif blanc laiteux émergea lentement de l’appareil qui bourdonnait. Dans la pièce voisine, il entendit le robinet s’ouvrir. Les garçons débarquèrent au galop.

« Mon appareil photo ! » s’écria Petit-Thor.

Sverre secoua le cliché devant lui. L’image apparut peu à peu.

Entendant bouger dans la salle de bains, il tambourina des doigts avec impatience sur la table.

À l’instant où il lâchait la photo dans sa poche, une Ingeborg aux joues roses apparut à la porte, la tête enveloppée dans une serviette de bain.

« Tu as agi dans mon dos et tu as déjà endossé le rôle de ministre ? »

Sverre tenta de sourire. « Il s’agit d’une nomination à titre hautement temporaire. »







Chapitre 4
Question de conflit d’intérêts

Vers 21 heures, la voiture noire entra dans le domaine de Rederhaugen.

Ingeborg était euphorique. Bien qu’elle ait accordé tant d’interviews qu’elle avait à peine eu le temps de passer aux toilettes, elle savait que Sverre avait raison. En tant que ministre, elle ne connaîtrait aucune journée plus facile que celle-là. Dès le lendemain, elle subirait le feu des critiques.

Elle était éreintée. Les rencontres, les mains serrées, les vœux de succès, tout se confondait avec d’autres images. Elle descendit de voiture, suivie immédiatement des agents du service de protection rapprochée. Le temps s’était dégradé et de lourdes gouttes de pluie mouillèrent sa veste en coton. L’un des gardes accourut avec un parapluie. Elle envisagea une seconde de regagner directement les appartements, mais les enfants dormaient et elle ressentait une telle tension dans le corps qu’elle avait le besoin de se défouler.

Un joyeux brouhaha s’élevait du pavillon illuminé, où se déroulait la fête de Slava Ukraina. Quelqu’un fumait une cigarette devant la porte.

Siri Greve, avocate-conseil de SAGA et des Falck, avait célébré ses cinquante ans l’année précédente, mais quarante ans de nage longue distance et d’innombrables visites à la clinique de chirurgie esthétique du Dr Karim avaient endigué le vieillissement. D’aucuns plaisantaient en disant que son pantalon en cuir était incrusté dans sa peau. Mais quiconque sous-estimait Greve en payait le prix. Les rivaux de SAGA et ses ex-maris, qui avaient tenté des tractations lors du divorce, pouvaient en témoigner.

« Impressionnée, déclara-t-elle laconiquement. J’ai suivi les actualités toute la journée. La plupart des gens n’ont pas ça en eux, mais toi, si. »

Ingeborg la remercia.

Greve aspira une bouffée de tabac.

« Sverre aussi a été interviewé sur l’esplanade du Palais royal. »

Son ton suggérait que l’histoire ne s’arrêtait pas là.

« Ça donnait envie de se cacher les yeux ? Il sait se montrer très sentimental, parfois », commenta Ingeborg.

Greve regarda droit devant elle.

« Il a déclaré que la question des conflits d’intérêts était résolue, qu’il pouvait rester à la tête de SAGA. »

Ingeborg jeta un coup d’œil par les fenêtres du pavillon. Il y avait beaucoup de monde.

« Eh bien, ça ne pose pas de problème, si ? Il m’a expliqué qu’il avait réglé la question avec toi et avec le service juridique du ministère.

– Absolument pas ! Et en ce qui concerne la promesse que lui a faite cette relation dont il parlait au ministère, c’était comme des garanties de prêt obtenues sans évaluation de la solvabilité de l’emprunteur. Ces choses-là étaient peut-être possibles du temps d’Olav, mais inutile de te rappeler que le portefeuille immobilier de SAGA est largement constitué de sites d’importance stratégique. Des ports dans le Nord, des infrastructures critiques. La valeur de ces terrains sera directement impactée par la politique que tu mèneras. »

Sverre lui avait-il menti ? Ingeborg ne le pensait pas, mais de toute évidence il avait pris le problème à la légère.

Greve lui décocha un sourire condescendant.

« Ces conjoints de femmes politiques qui remarquent que leur chère et tendre se rend souvent au siège de Kongsberg Gruppen et qui, pouf, achètent quelques actions juste avant que cette entreprise d’armement signe un contrat de milliards de couronnes avec la Défense, puis, zou, la valeur des actions décuple… »

Ingeborg connaissait bien sûr les discours de comptoir sur les maris de femmes ministres. On les qualifiait de mâles bêta, de narcisses refoulés ou de cocus, qui compensaient leur absence de talent et leur manque de succès en flairant des informations confidentielles livrées en toute innocence à la table du dîner.

« Sverre n’est pas un opérateur à la journée. »

Greve secoua la tête.

« Ce n’est pas Sverre qui a un problème de conflit d’intérêts, Ingeborg. Le cabinet du Premier ministre se contrefiche de lui. C’est toi qui auras des difficultés s’il reste à la tête de SAGA. »

Ingeborg ne répondit pas.

« Il doit quitter ses fonctions pendant la durée de ton mandat de ministre de la Défense », décréta l’avocate.

Ingeborg vit que Sverre l’avait aperçue par la fenêtre. Il agita la main en souriant, de toute évidence pour souligner à quel point il était fier d’elle. Comment réagirait-il ? Elle redoutait déjà la conversation.

À son entrée dans le pavillon, elle devint instantanément le centre de l’attention. Les baies vitrées côté mer donnaient sur un fjord pluvieux. Une vingtaine de personnes étaient réunies dans la pièce, des costauds du genre camionneur, des journalistes et des officiers.

Ingeborg salua aimablement de droite et de gauche.

« Mais qui voilà ? N’est-ce pas la ministre elle-même ? l’interpella Andrea Falck. Sois la bienvenue. »

Sa belle-sœur était le fruit d’une brève liaison qu’Olav Falck avait entretenue dans les années 1990 avec une mondaine suédoise portée sur la bouteille. Longtemps, Andrea avait paru vivre selon l’exemple de sa mère, faisant la fête six soirs sur sept, se réveillant chaque matin avec une nouvelle idée de ce qu’elle allait devenir.

Tout avait changé quand elle était tombée éperdument amoureuse d’un ancien de Maïdan, un Ukrainien brut de décoffrage. C’était bien avant l’invasion de l’Ukraine. Il lui avait expliqué les enjeux du pays et l’avait initiée aux nombreux secrets de Kyiv. Lorsqu’il était tombé au combat pour la défense de Marioupol, l’hiver 2022, une Andrea Falck brisée avait juré que sa mort ne serait pas vaine. Et ainsi était née l’idée de Slava Ukraina.

Elle avait trouvé sa vocation. Son travail lui avait même valu d’être déclarée personnalité de l’année dans la presse.

Avant qu’Ingeborg ait le temps de rejoindre Sverre, Andrea fit tinter son verre. L’assistance se tourna vers elle. Elle avait troqué son ancien style de hipster contre le chic humanitaire, ses boots et ses chemises kaki.

« Amis de l’Ukraine ! » Le feu brillait dans ses prunelles autrefois blasées. « Nous sommes de retour après des journées particulièrement riches dans le pays pour lequel nous nous battons tous. Le matériel et les armes que nous avons livrés joueront sur l’issue de cette guerre qui nous concerne directement. »

Un cercle de camionneurs, d’anciens combattants et d’autres personnes impliquées dans Slava Ukraina se rapprocha. Andrea remercia ceux qui avaient apporté leur contribution.

« Je voudrais porter un toast à Mario Bråten, à Herman Rud et aux membres de l’équipe qui ont œuvré pour notre sécurité d’un bout à l’autre du voyage. »

Bråten, un type râblé, copain de régiment de Sverre, esquissa un hochement de tête et leva son verre. Il était volontaire en Ukraine depuis des années, bien avant que ce soit à la mode.

« Renvoyons donc la vermine russe de l’autre côté de la frontière et reprenons le territoire entier, s’exclama-t-il. Slava Ukraini ! »

Il recueillit des vivats épars. Andrea remercia ensuite le chef d’état-major des armées norvégiennes.

« Je voudrais porter le dernier toast de la soirée à quelqu’un qui m’a inspirée plus que quiconque dans mon travail avec Slava Ukraina, mais qui pour des raisons évidentes ne peut pas être parmi nous ce soir. Hans Falck a derrière lui une longue carrière de médecin humanitaire dans les zones de conflit du monde. »

Ingeborg tendit l’oreille.

« Depuis des années, il est en prison en Russie, où il purge une peine de quinze ans pour espionnage. Une condamnation purement politique, bien sûr, qui portait les empreintes des bandits de Moscou. Trinquons à la libération de Hans et à la victoire de l’Ukraine ! »

Andrea s’adressa à Ingeborg.

« La ministre de la Défense désire-t-elle dire quelques mots à nos invités ?

– Je n’avais pas prévu de le faire », commença Ingeborg à voix basse et d’un ton prétendument hésitant, à la manière de tous les bons orateurs. Puis elle éleva la voix. « Mais ce que je vois ici ce soir me touche profondément. Je vois des chauffeurs, des ambulanciers, des anciens combattants. Je vois une incarnation des meilleures valeurs qui existent en Norvège. Je vois des gens qui ont fait un choix, le choix d’aider les autres, d’aider les Ukrainiens. Vous êtes tous porteurs d’une fière tradition norvégienne, qui va des missionnaires aux soldats de l’ONU. On a tôt fait de penser que la géopolitique, la politique en général, d’ailleurs, sont d’une telle envergure que les individus ne peuvent rien faire, mais c’est par des individus que l’issue d’une guerre est décidée. Par de courageux soldats ukrainiens qui, grâce à votre propre courage et au matériel que vous leur avez apporté, traversent la ligne de front. Ainsi, tout comme le battement d’ailes du papillon crée l’ouragan, vous œuvrez pour notre sécurité à tous. Tout cela ne serait pas possible sans vous et nous vous devons un immense merci. »

Son discours suscita l’ovation de l’assistance.

Était-ce vraiment si facile ? songea-t-elle en se frayant un chemin vers son fiancé. Pouvait-on provoquer la pâmoison en improvisant quelques mots sur le passé missionnaire de la Norvège et sa participation aux opérations de maintien de la paix de l’ONU ? Manifestement, oui.

Adossé à un pilier, un sourire trouble aux lèvres, Sverre l’enlaça.

Ils sortirent sur la terrasse et s’appuyèrent contre le garde-corps.

« Ça me fait tellement plaisir de voir Andrea, ce qu’elle a réussi à faire. Papa répétait toujours que notre petite sœur était la plus talentueuse de la fratrie.

– À mon avis, vous vous en tirez bien tous les trois. »

Il passa le bras autour de ses épaules.

« Tu te souviens de notre toute première conversation ? Tu disais que tu deviendrais Première ministre, que je dirigerais l’État souterrain et qu’on s’aimerait ?

– J’ai bonne mémoire, Sverre. Enfin, parfois j’aimerais oublier toutes les stupidités que j’ai pu débiter quand j’étais jeune. »

Il la scruta d’un air de ferveur.

« Nous y voilà. Nous avons deux enfants merveilleux. Nous nous aimons. »

Ils superposèrent leurs mains sur la rambarde. Sverre contempla le fjord.

« À propos d’État souterrain, j’ai oublié de te dire que je suis invité à la conférence Bilderberg. Ils ont une réputation de découvreurs de talents. Clinton et Blair y ont tous deux été conviés juste avant de devenir chefs d’État. »

Elle s’apprêtait à doucher l’enthousiasme de son fiancé, mais ne put se résoudre à lui transmettre les nouvelles de Greve, pas tout de suite. Ça allait être un coup dur pour lui. Il avait été élevé pour ce travail. À leur rencontre, elle n’avait même pas un quart de siècle et lui, dix ans de plus qu’elle. Elle n’était alors qu’une jeune femme insouciante animée de grands rêves. Sverre adorait cet aspect de sa personnalité, elle le savait, mais c’était aussi un homme traditionnel, il aspirait à être un mâle alpha qui faisait bouillir la marmite.

Au lieu de parler, elle l’embrassa tendrement.

« Aïe aïe aïe, c’est le nouveau couple phare du pays qui se roule des pelles sur la terrasse ? » s’exclama-t-on derrière eux.

Mario Bråten s’avança, suivi comme toujours de son ombre, Herman Rud.

« L’idée d’une petite trempette a été évoquée, annonça Mario. Tu es partant pour un bain de minuit, Sverre ? »

Ingeborg savait que Sverre détestait les bains froids. Son père l’avait nourri à cette pratique, qui revêtait désormais l’allure d’un traumatisme d’enfance.

« Moi, en tout cas, je vais me coucher », s’excusa-t-elle.

Mais Sverre était bien sûr incapable de résister à un défi.

« Je n’en ai pas pour longtemps. On se voit dans un quart d’heure ? »

Il déposa un baiser sur sa joue et disparut.

Ingeborg traversa le pavillon, prit congé d’Andrea et sortit. Postée au même endroit que précédemment, Siri Greve lui offrit une cigarette.

« Tu lui en as parlé ?

– Le moment était mal choisi. »

L’avocate lui tendit un briquet.

« J’ai bien peur que ce soit urgent.

– Je veux que tu le fasses, toi, déclara Ingeborg. Pour une question de conflit d’intérêts. »







Chapitre 5
Le crampon

Sonya courut.

Des voix animées et des chants provenaient du pavillon illuminé, cent mètres plus bas. Ce devait être la fête de retour d’Ukraine des humanitaires. Ils chantaient dans sa langue. L’air aurait dû éveiller sa nostalgie, une bonne nostalgie, mais à la place, il lui rappela tout ce qui n’était plus.

C’était comme si la guerre était arrivée à Rederhaugen.

Sonya dérapa sur l’herbe mouillée, tomba, et se releva d’un seul mouvement, se rendant alors compte qu’elle était proprement terrifiée.

Elle dépassa la tourelle et se rendit tout au bout de l’allée, jusqu’à la fontaine sans eau. Un véhicule descendait dans sa direction, il fit demi-tour et les phares l’éclairèrent.

Elle se figea sur place, telle une fugitive rattrapée par les projecteurs de la police. Le faisceau des phares balaya le bois derrière. Sonya bifurqua vers un sentier entre les arbres, sauta d’une dalle à l’autre et galopa le long du petit étang, puis le paysage s’ouvrit et le fjord sombre apparut sous la falaise.

Une fois enfermée dans le chalet, elle s’affala contre le mur en rondins et fut prise de tremblements. Tout ce qu’elle avait vu et fait dans la journée lui revint. Elle sortit son téléphone. Devait-elle composer le numéro de Wenche Johnsen ? Non, il était trop tard, en revanche, elle pouvait appeler John.

Avec le recul, elle aurait dû le comprendre. Rencontrer un beau diplomate étranger, sportif et bien élevé, qui lui montrait les meilleurs coins des forêts d’Oslo, était à l’écoute et lui faisait l’amour dans les lits superposés grinçants des chalets de l’Association norvégienne de randonnée pédestre, c’était trop beau pour être vrai. Elle aurait dû s’en rendre compte. Mais elle était si seule, et quand on est seul, on ferait n’importe quoi pour une dose d’intimité.

Ils s’étaient retrouvés sur la colline de Kikut, comme prévu. Assise dans la pente qui descendait vers le lac, elle avait expliqué à John avoir vu le matin une mallette de transport d’arme dans le garage. De loin, elle avait ensuite aperçu un homme entrer avec une clef dans le corps de logis ; elle l’avait suivi et entendu ouvrir la chambre forte au sous-sol. John lui avait servi du chocolat chaud d’un thermos en hochant la tête d’un air inquiet et, à la fin de son récit, il avait déclaré que, pour les services de renseignement occidentaux, le détournement d’armes à feu de la guerre ukrainienne constituait un scénario cauchemardesque.

« Il y a un moyen d’ouvrir cette pièce », avait-il précisé, avant de lui exposer les détails. Outre son trousseau de clefs, elle aurait besoin de l’application de l’alarme, installée sur le téléphone de Sverre. Elle avait fait exactement ce qu’il lui avait dit de faire.

John était enregistré dans ses contacts sous la lettre J., avec un numéro britannique. Elle lui téléphona, il répondit aussitôt, d’une voix sévère, mais empreinte de curiosité.

« Je suis allée au sous-sol. L’arme y est.

– Beau travail, Sonya. Mais qu’est-ce que j’ai dit à propos de nos communications ? »

Elle embrassa son environnement du regard, perçut un mouvement de l’autre côté de la fenêtre. Était-ce son imagination ?

« J’ai tellement peur ! Ils surveillent tout ! Il y a quelqu’un près du chalet.

– Sonya, une chose à la fois. » Il parlait d’un ton calme. « Qu’as-tu vu au sous-sol ?

– J’ai des photos, mais quelqu’un est arrivé au moment où je ressortais de la pièce. Je me suis cachée sous l’escalier.

– Qui était-ce ?

– Je ne sais pas. J’ai réussi à m’enfuir.

– Tu ne m’as pas dit qu’un nouveau système d’alarme avait été installé ?

– Pas à l’À-pic. Ce secteur-là n’est pas surveillé. Quelqu’un pourrait venir. »

De longues secondes s’égrenèrent avant qu’il réponde.

« Détends-toi, Sonya. Tu es en Norvège, dans la propriété la plus surveillée du pays. Va te coucher et après une bonne nuit de sommeil, on se verra demain matin comme convenu. »

Ils conclurent l’appel.

« Tu ne peux pas venir ? » murmura-t-elle dans le vide.

Elle enfouit le visage dans ses mains, comme quand elle était petite et qu’elle pensait faire ainsi disparaître toutes les terreurs du monde.

Puis, se rendant à l’évidence que s’apitoyer sur son sort ne menait à rien, elle se redressa. La photo de l’écrivaine, Vera Lind, était toujours accrochée sur l’un des murs. Jeune, portant un nouveau-né contre sa poitrine, elle s’appuyait contre le garde-corps d’un navire, le regard brûlant et douloureux.

Depuis le jour où Sonya avait emménagé, cette photo lui faisait peur, sans qu’elle se l’explique. Par politesse, elle l’avait laissée au mur. Cette fois, elle la décrocha et la retourna, exposant le fond en liège, puis elle envoya un message à John : Viens, s’il te plaît, viens, ils veulent me tuer.

Alors qu’elle s’apprêtait à faire sa toilette et à se coucher, un bruit la mit aux aguets. Le plancher craqua sous ses pieds. Dehors, la pluie crépitait sur les feuilles. Non, c’était autre chose. Des pas, des pieds sur des brindilles. Le chalet était mal isolé, on entendait bien ce qui se passait dehors. Dans l’enceinte de Rederhaugen vaquaient des renards sauvages et un chien de garde, mais ils ne faisaient pas ce bruit-là. Un frisson lui glaça l’échine et courut le long de ses bras.

Sonya se mua en statue de sel au milieu de la pièce. Les pas approchaient. Étaient-ce les mêmes qu’au sous-sol ?

Le palier grinça. Elle avait verrouillé la porte, non ? Si, bien sûr. Des clefs cliquetèrent. Sonya eut le temps de se dire qu’elle devait appeler John et puis résonnèrent le déclic sec du verrou qui s’ouvrait, le gémissement de la poignée qui s’abaissait, et le bruissement d’un mouvement dans l’entrée.

Elle aperçut brièvement le crampon sur la crosse du fusil, puis dans la pénombre, l’individu apparut sur le seuil. Sonya songea aux paroles de Sverre.

Personne dans cette famille ne mourait jamais de mort naturelle.







Chapitre 6
Canaux officiels

Johnny se réveilla en sursaut. Il avait rêvé que Sasha était allongée à ses côtés. Ses draps étaient trempés de sueur.

Il tendit le bras vers elle, pour aussitôt se rendre compte qu’il était seul dans son lit. Il fallait qu’il arrête de rêver. Ou peut-être plutôt de penser à elle, et le contenu de ses rêves suivrait. Dehors, un tram remonta Thereses gate. La lumière du matin filtrait par les rideaux qui remuaient au vent. Les images défilèrent en lui, draguant avec elles la prise de conscience de ce qui s’était passé la nuit précédente.

Sonya Malnyk avait paniqué. Elle l’avait supplié de venir. Dans l’obscurité de la nuit de printemps, Johnny avait pris son kayak au club de Langevika et pagayé à toute allure jusqu’à l’À-pic. Il pleuvait et la falaise était mouillée. Il ignorait comment il avait pu grimper si vite, mais il était arrivé devant le chalet. Là, il s’était arrêté. Le vent apportait les voix joyeuses du pavillon, deux cents mètres plus loin. L’une des planches devant la porte avait légèrement grincé sous son poids.

La porte n’était pas verrouillée. Il était entré.

D’abord, il avait vu le sang ; partout, sur les murs, sur le sol, des rivières qui se mêlaient à de la cervelle et divers tissus. Il avait enfoncé le nez dans ses vêtements pour éviter de vomir.

Elle gisait par terre, dos au mur, les bras écartés. Ce qui avait jadis été son front était dominé par un trou béant aux contours irréguliers, elle était méconnaissable. Des fragments d’os dépassaient de son crâne dans des positions artificielles. L’autre projectile était entré par la poitrine, où il avait dû toucher une artère, car à la fois les vêtements de Sonya et le plancher étaient imprégnés de sang.

Sonya avait été tuée avec l’arme qu’elle avait découverte. À bout portant, au fusil de précision de gros calibre. La définition même de la force excessive, de l’overkill.

Un cadre s’était brisé sur le sol. La photo de Vera et Olav sur l’express côtier était constellée de sang.

« Mais que t’ai-je fait, Sonya, que t’ai-je fait ? » avait-il murmuré.

Pendant quelques secondes, il était resté parfaitement immobile. Depuis combien de temps le meurtre avait-il eu lieu ? Il s’était senti gagné par l’inquiétant sentiment que le coupable l’avait peut-être attiré sur la scène de crime. Avait-il laissé des traces ? Non. Johnny avait tendu l’oreille. Un nouveau chant venu du pavillon rompait le silence.

Après un dernier regard à Sonya, il était reparti.

 

Il sortit de sa chambre, passa devant celle de sa fille et aperçut par la porte entrebâillée le lit défait, vide. Sur le papier, Ingrid habitait chez lui une semaine sur deux, du mercredi au dimanche, mais ces derniers temps, elle s’était plainte de l’éloignement de Bislett par rapport à son collège. Refoulant le souvenir de cette conversation désagréable, il se rendit dans la salle de bains.

Johnny avait plus de quarante ans, c’était un homme d’âge mûr, pour employer la dénomination un peu démodée que l’un des pères de la réunion parents-profs jugeait requise une fois ce cap franchi. Désormais, ses cheveux grisonnaient, des rides d’inquiétude barraient son front et traçaient un arc de cercle du coin de ses yeux à la commissure de ses lèvres quand il souriait.

Il réfléchit à ses options. Il pouvait se tourner vers la police. C’était la solution la plus logique, la plus morale, aussi, mais tout le reste serait alors révélé au grand jour. La police comprendrait qu’il avait recruté Sonya Malnyk pour une opération de surveillance privée. Sous couvert d’être un diplomate américain, il lui avait demandé d’observer la famille. Son but étant de démasquer Sverre, qui espionnait pour le compte des Russes, il en était certain. Il ignorait s’il serait sanctionné pour ce faux pas, mais indubitablement cela sonnerait le glas de sa carrière dans les forces armées, au lendemain même de sa nomination à un nouveau poste par le roi en son conseil.

Il erra sans but dans l’appartement. Une seule personne pouvait comprendre son dilemme.

 

Bientôt octogénaire, Hans Kristian « HK » Hatle n’en gardait pas moins un port d’officier, le buste bien droit sous son manteau. C’était lui qui avait recruté Johnny et dirigé les opérations auxquelles il avait participé. Homosexuel francophile, il avait grandi dans les quartiers ouvriers de l’est d’Oslo et était devenu le meilleur officier du renseignement de sa génération. C’était une légende dans le milieu. Il était aussi le mentor de Johnny, et ce qu’on faisait de plus approchant d’une figure paternelle. Johnny n’avait aucun secret pour lui.

« La scène de crime était épouvantable. Être la cible d’un tir, c’est comme se retrouver au cœur d’une explosion. C’était exactement ce dont ça avait l’air. »

Il poursuivit son récit alors qu’ils déambulaient entre Bislett et les jardins du Palais royal.

« Il faut passer par les canaux officiels, déclara HK. Selon moi, tu n’as pas le choix, tu dois mettre cartes sur table.

– Si la police commence à fouiner, elle découvrira que je menais une opération en privé. Que dit la loi sur le sujet ?

– Je ne connais pas les détails, mais nous pouvons partir du principe que ta nomination sera retirée. Félicitations, au fait, c’est vraiment trop bête cette histoire.

– Qui ? Qui a pu faire ça, à ton avis ?

– Eh bien, tu es évidemment l’un des premiers suspects, répondit HK d’un ton grave.

– Sonya m’avait parlé de l’installation d’un nouveau système d’alarme à Rederhaugen dans le cadre de la nomination d’Ingeborg Johnsen au poste de ministre de la Défense. »

HK caressa sa barbe blanche du bout des doigts et plongea ses yeux de loup bleu-gris dans ceux de Johnny.

« Et si toi, tu pourrais l’avoir tuée, et je voudrais ici souligner que je me fais l’avocat du diable dans le but de t’aider, eh bien, cela signifie que d’autres pourraient l’avoir fait aussi.

– Je connais la propriété et j’avais une ligne directe avec Sonya. Ce n’était le cas de personne d’autre.

– Et toi, qui vois-tu comme suspects potentiels ? »

Johnny attendit quelques secondes avant de répondre.

« Tu le sais bien. Ce doit être Sverre Falck. »

Le vieil homme passa le bras autour de ses épaules.

« Est-il ressorti quoi que ce soit de bon de ton obsession pour cet homme ? Combien de nuits as-tu passées à le traquer ? Qu’en as-tu tiré, à part une rupture amoureuse ?

– Si j’ai vu Sonya hier, c’est parce qu’elle m’avait contacté le matin. Elle avait vu une arme à feu, introduite clandestinement en Norvège dans un camion qui faisait partie du convoi de Slava Ukraina. Quelqu’un a placé ce fusil dans la chambre forte de Rederhaugen. Slava Ukraina, l’organisation humanitaire, tu connais ?

– Bien entendu. De nombreux anciens combattants participent à ses missions.

– J’ai expliqué à Sonya comment s’introduire dans la chambre forte pour prendre des photos de l’arme et elle l’a fait. »

Johnny ouvrit la série de clichés que Sonya lui avait envoyés. Ils étaient pris au flash dans le noir. HK les agrandit sur l’écran. Le fusil démonté était rangé dans une mallette.

« Tu as vérifié le modèle ?

– C’est difficile d’être affirmatif, mais on dirait un Tchoukavine.

– Je ne connais pas.

– C’est un fusil de précision russe dernier cri, produit en nombre limité. Il est utilisé en Ukraine. À terme, il est destiné à succéder au Dragounov. »

Arrivés à l’angle des jardins du Palais, ils continuèrent sur Parkveien jusqu’à la forteresse qu’était l’ambassade d’Israël. HK fixa pensivement le bitume.

« Il faut tout leur dire. Tu n’as pas le choix, insista-t-il.

– Et après ? On me retirera de l’affaire, voire je ferai l’objet d’une enquête et je serai condamné. Un fusil de précision russe disparaîtra. Dieu sait à quoi il sera employé. Comme nous sommes en Norvège, c’est le PST qui va enquêter. Tout le monde sait que c’est l’exemple type des affaires qu’il n’a pas la compétence de résoudre.

– Pourquoi cela ?

– Parce que c’est une affaire transnationale et que la réponse de l’énigme réside sans doute en Ukraine. Les menaces nationales aux ramifications internationales, c’est l’angle mort du PST. C’est pour cette raison que j’ai été nommé à ce poste. Je vois le tableau général, j’ai de la hauteur de vue.

– Eh bien, en tout cas, un ego pareil, tu devrais songer à en faire don à la médecine, constata HK. Des éléments peuvent-ils te relier à Mlle Malnyk ?

– Rien. Nos communications étaient cryptées, et j’ai un téléphone à carte prépayée britannique.

– Tu es dans une situation périlleuse, Johnny.

– Sans blague. Sonya a été tuée à bout portant avec un fusil de précision russe, alors oui, je suis dans une situation périlleuse. »

HK étreignit les épaules de Johnny.

« Une fois encore, si je te pose toutes ces questions, ce n’est pas pour t’importuner, mais pour t’aider. »

Avant que Johnny ait le temps de répondre, il reçut un message. Il le lut rapidement et rangea le téléphone dans sa poche, l’air soucieux.

« C’est l’aide de camp du chef des armées. Convocation immédiate au ministère de la Défense.

– Eh bien, nous savons tous deux de quoi il sera question. Il pourrait sembler que d’autres personnes aient découvert le corps de la fille au pair. »







Chapitre 7
Évacuation

Conformément à la réglementation sur les salariés au pair, Sonya ne travaillait pas le week-end. Afin de permettre à Ingeborg de récupérer, Sverre avait pris les garçons à partir de 6 heures et préparé un brunch somptueux : fruits, saumon fumé, bacon, terrines, œufs à la coque, pain au levain et café fumant. Il était près de 10 heures quand Ingeborg s’attabla tout endormie, but une gorgée de café et examina le jaune d’or liquide et le blanc parfaitement ferme de l’œuf.

« 5 minutes et 45 secondes, exactement comme tu les aimes.

– Merci infiniment, Sverre, vraiment. »

À cet instant, on sonna à la porte au rez-de-chaussée.

Sverre lança un regard interrogateur à sa fiancée.

« Qui sonne à la porte un samedi matin ? »

Elle alla regarder par la fenêtre.

« L’allée fourmille de policiers, je croyais pourtant qu’ils avaient fini d’installer l’alarme. »

Aussitôt après, deux gardes du corps arrivèrent à l’appartement. Leur air vigilant suggéra à Ingeborg que l’affaire était importante. L’un d’eux se rendit dans le salon pendant que l’autre les faisait venir à lui.

« Je vais vous demander de nous suivre, ordonna-t-il. Préparez les enfants, emportez le strict nécessaire. »

Sverre protesta.

« La ministre mérite une matinée de tranquillité.

– Je dois vous demander de nous accompagner tout de suite.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Je ne suis pas autorisé à entrer dans les détails. Vous serez briefés dès que possible. Emballez des vêtements pour trois jours et des affaires de toilette. »

 

Ingeborg porta Sigurd dans ses bras, Sverre prit Petit-Thor par la main, et ils rejoignirent les voitures blindées du service de protection rapprochée, qui étaient garées sur l’allée piétonne devant le corps de logis. Sitôt les portières refermées, ils démarrèrent sur les chapeaux de roue.

« Grand Dieu ! s’exclama Sverre. Forte présence policière dans la propriété, mais absence de sirènes et d’officiers en uniforme. Ils ont l’air tendus. Une alerte à la bombe ou quelque chose de ce genre ? »

Il affichait l’air calme du pilote de ligne qui annonce un atterrissage d’urgence, mais Ingeborg perçut l’inquiétude dans sa voix.

Le cortège manœuvra rapidement à travers la circulation fluide. Les voitures pénétrèrent dans l’enceinte de la citadelle d’Akershus et se garèrent dans le parking souterrain.

Ingeborg, Sverre et les enfants prirent l’ascenseur avec les gardes du corps, qui les menèrent à une salle d’attente, quelques étages plus haut. Ingeborg embrassa Sverre et les garçons avant de les laisser.

« Je reviens dès que je peux. »

Les gardes l’escortèrent jusqu’à la salle de crise, elle posa son téléphone dans le couloir et entra. C’était un espace confiné, assez propice à la claustrophobie ; il était occupé par une longue table de conférence en chêne doré entourée de fauteuils en cuir noir. Un grand écran ornait le mur du fond.

Ce qu’Ingeborg vit en premier fut le chef des armées.

Le général Smith la salua chaleureusement. Particulièrement jeune pour le poste, il était encore quadragénaire, et sa peau impeccable encadrée de cheveux bruns ondulés donna à Ingeborg l’impression d’un visage conservé dans le formol. Robert Smith avait le langage corporel vigoureux et gesticulant des gens qui bondissent de leur lit à 5 heures du matin, le sourire aux lèvres, en songeant que c’est le premier jour du reste de leur vie.

Il avait obtenu le poste quand son prédécesseur, un chef des forces spéciales hautement décoré, avait été entraîné dans un scandale autour d’une remise de médailles. Au sein des cercles ministériels et médiatiques, il se murmurait que Smith nourrissait des ambitions politiques. Il saisissait la moindre occasion pour resituer les forces armées dans un contexte plus vaste constitué des derniers courants de pensée à la mode.

À ses côtés était assise une autre femme. Un badge du PST pendait à son cou. Sa nuque et ses épaules robustes lui conféraient l’allure d’une sportive de haut niveau.

« Bienvenue à la ministre, dit la femme en la saluant de la tête. Je m’appelle Line Mørk et je suis à la tête des opérations du PST. Nous avons autour de cette table des représentants du ministère de la Justice et de la Sécurité publique, des enquêteurs de la police criminelle, et le chef d’état-major des armées. »

Elle appuya sur une télécommande. Une image satellite de Rederhaugen apparut à l’écran.

« À quand remonte votre dernier contact avec Sonya Malnyk ? »

Aussitôt, Ingeborg sut. Une griffe lui serra le cœur. Comment avait-elle pu ne pas comprendre plus tôt ?

« À hier soir, vendredi, répondit-elle. Sverre et moi sommes allés à une réception au pavillon. Il était environ 22 h 30 quand j’ai regagné l’appartement. Je l’ai aperçue qui rentrait chez elle, mais nous ne nous sommes pas parlé. Elle ne travaille pas le week-end. » Ingeborg se redressa. « Sonya est quelqu’un qui compte beaucoup pour moi et pour ma famille. S’il lui est arrivé quelque chose, et j’ai peine à croire qu’une telle réunion aurait été organisée dans le cas contraire, je souhaite le savoir. »

La politique, c’était de la comédie, du théâtre, et au fond, songea-t-elle, il fallait s’en féliciter. Car bien sûr que les hommes et femmes politiques connaissent la peur au cours d’une opération terroriste complexe ou lors d’une pandémie, bien sûr qu’ils éprouvent du chagrin quand la politique touche directement des personnes auxquelles ils sont liés. Leurs émotions sont celles de tout un chacun, mais la responsabilité les oblige à réagir différemment. Ingeborg ne verserait aucune larme pour Sonya dans cette pièce, face à cette assistance.

« C’est le chien de garde qui a mis en alerte les agents de la protection rapprochée, expliqua Line Mørk. Ce matin, il a fait un vacarme terrible. Deux agents se sont rendus dans le logement de la fille au pair et ont découvert un cadavre, identifié comme celui de Sonya Malnyk, née à Kharkiv, en Ukraine, en 2003. Elle vivait en Norvège avec un visa de salariée au pair. Deux blessures par projectiles ont été relevées, l’une à l’arrière de la tête, l’autre dans la poitrine. »

L’enquêtrice observa Ingeborg, qui ressentait un certain soulagement à l’idée que le supplice soit terminé.

« Je suis désolée », ajouta Line Mørk.

Ingeborg prit son temps pour réfléchir avant de parler.

« C’est une histoire tragique. Je demande à pouvoir informer mon fiancé et mes enfants avant d’entreprendre quoi que ce soit. Si c’est possible, j’aimerais bénéficier de l’assistance d’un prêtre et d’un psychologue pour ma famille. C’est un choc. Un grand choc. »

Smith prit la parole. Avec son dialecte du Sud, on aurait dit un prédicateur de la ceinture de la Bible.

« Les forces armées norvégiennes vous présentent leurs condoléances. Nous comprenons tous que la situation est difficile. »

Line Mørk se pencha vers elle au-dessus de la table.

« Eu égard aux circonstances de cette affaire, le PST doit ouvrir une enquête, vous le saisissez certainement. »

Ingeborg acquiesça.

« Le meurtre a eu lieu au domicile de la ministre de la Défense, continua Mørk. Et ce, juste après sa nomination. Dans une enceinte strictement surveillée, avec une arme de gros calibre. Le tout semble avoir été exécuté avec un certain professionnalisme. Les techniciens ont déjà commencé à inspecter la scène de crime, nos experts aussi. Nous voulons nous assurer que la propriété est sûre pour vous et pour votre famille. Je ne souhaite pas me livrer à des conjectures sur le mobile ou l’identité du coupable à ce stade, mais nous ne pouvons pas exclure que la Russie soit impliquée. Il s’agira de l’une de nos principales hypothèses de travail. En tout état de cause, Rederhaugen vous sera fermé jusqu’à ce que nos spécialistes et la police criminelle aient sécurisé les lieux.

– Où allons-nous loger en attendant ? »

Smith observa l’assistance.

« Les forces armées disposent d’une ferme dans le Romerike, dont la sécurité peut être garantie. »

Ingeborg ne répondit pas tout de suite, elle connaissait le pouvoir d’une pause d’une seconde ou deux quand on voulait capter l’attention.

« Le capitaine de corvette John Omar Berg a été nommé conseiller spécial d’une unité de contre-espionnage qui travaillera spécifiquement sur les menaces émanant de la Russie et de ses alliés, sous l’égide du PST. La nomination a été confirmée en conseil des ministres hier. Cela me semble être une affaire dans laquelle il devrait être impliqué.

– Berg a été convoqué, déclara Smith en se tournant vers son aide de camp, qui hocha la tête. D’après mes informations, il est en route.

– L’enquête criminelle qui est ouverte relève du PST et du ministère de la Justice et de la Sécurité publique, précisa Mørk.

– Je pense qu’il est inutile de vous rappeler que la menace à laquelle nous faisons face requiert de penser par-delà les institutions et organisations », répliqua Ingeborg.

Si le service de renseignement militaire et le service de sécurité intérieure de la police, le PST, étaient censés collaborer, elle savait qu’un fossé les séparait. En Norvège comme ailleurs, les policiers et les officiers militaires nourrissaient une méfiance réciproque, le problème était universel.

« Berg est connu pour ses… problèmes disciplinaires, souligna Smith en toussotant.

– Il a aussi deux Croix de guerre sur son CV, rétorqua Ingeborg. C’est le meilleur que nous ayons, le seul qui soit d’envergure internationale. »

Personne ne sembla particulièrement convaincu par cet argument.

« Pour l’instant, je souhaite la discrétion absolue. Pas de fuites dans les médias. Je vais me récuser, mais je suivrai le dossier de près. Maintenant, je vous demande de comprendre que j’aie besoin de quelques instants auprès de ma famille. »

Elle regagna la salle d’attente. Son masque tomba quand elle vit les garçons. Elle pensa à Sonya en Ukraine, avec eux en vacances, courant sur les pelouses de Rederhaugen ou faisant la lecture aux enfants le soir.

Sverre se précipita et la prit dans ses bras. Elle ensevelit son visage dans l’étoffe de sa chemise.

« Que se passe-t-il, Ingeborg, ma chérie ?

– C’est Sonya », murmura-t-elle en respirant son odeur. Une odeur indéfinissable, qui n’était pas l’effluve écœurant d’une eau de toilette ni l’âcreté de la sueur, mais lui, et donc eux, un parfum de sécurité.

« Maman, pourquoi tu pleures ? » voulut savoir Thor.

Elle s’agenouilla et prit ses petites mains dans les siennes alors qu’elle luttait contre les larmes. Ceci n’était pas de la politique, c’était la vie.

« C’est… la guerre ? insista son fils.

– Sonya, dit-elle dans un souffle. Sonya n’est plus là.

– Elle reviendra lundi ? » fit-il, plein d’espoir.

Ingeborg caressa la tête de son fils.

« Non, elle ne reviendra pas lundi. »







Chapitre 8
Le privé est politique

À son arrivée dans la salle de crise au sous-sol du ministère de la Défense, Johnny scruta les visages autour de la table et pensa à une réflexion que faisait toujours HK : dans un travail comme le sien, l’aptitude essentielle était sans doute de savoir prendre la température, lire un espace.

Il l’avait lui-même vérifié à maintes reprises : déceler les hiérarchies tacites en pénétrant dans une pièce pouvait permettre de recruter des gens ; lire les prunelles des petits garçons qui tourbillonnaient autour des voitures d’un village afghan pouvait permettre d’évaluer la sûreté des lieux. Il suffisait de bien regarder. Ça pouvait sauver des vies.

Cette fois, il n’eut pas besoin d’observer la scène très longtemps pour comprendre de quoi il retournait. Il salua Robert Smith, Ingeborg Johnsen, la directrice du renseignement extérieur Anita Magnus et Line Mørk du PST.

« Bon, le capitaine de corvette Berg et la vice-amirale Magnus nous ont rejoints, déclara Line Mørk. Sommes-nous au complet ? »

La vice-amirale était une femme austère d’environ cinquante ans, au visage de crapaud surmonté d’un brushing. Au camp militaire de Lutvann, siège du service de renseignement extérieur, les mauvaises langues la surnommaient Dolores Ombrage. Johnny ne l’avait jamais aimée et c’était clairement réciproque. Pour elle, Johnny, HK et les autres officiers du renseignement de la vieille école étaient synonymes de raccourcis et d’étapes brûlées, de refus d’obtempérer et de scandales.

« Félicitations, fit-elle. Cette nomination est une belle occasion pour vous. »

Johnny sourit alors que l’injonction de HK résonnait dans son esprit : Tu dois mettre cartes sur table.

« Merci, mais je ne suis pas sûr de convenir pour ce travail. »

Elle lui sourit froidement.

« En vertu de l’article 16 de la loi sur le personnel des forces armées, vous avez bien sûr le droit de démissionner, en respectant toutefois un préavis de trois mois.

– Je suggère que nous nous en tenions là sur ce sujet, l’interrompit Ingeborg. Je suis contente que vous ayez pu venir si rapidement, Berg. Il y a beaucoup à faire. »

Elle se tourna vers Line Mørk, qui alla droit au but.

« Il s’agit d’une enquête sur un meurtre. Tôt ce matin, Sonya Malnyk, une fille au pair ukrainienne, a été découverte tuée dans le chalet près de la falaise, à Rederhaugen, le domicile de la ministre de la Défense. C’est une affaire qui pourrait avoir des répercussions sur la sûreté du royaume. »

Johnny avait travaillé avec Line quelques années plus tôt. À l’époque, ils traquaient une taupe des Russes au sein de la fondation SAGA et n’avaient pas compris que le coupable n’était autre que Sverre Falck. Quand Johnny s’en était finalement rendu compte, il avait contacté Line en toute confidentialité. C’était quelqu’un d’intelligent et de rationnel, mais qui souffrait selon lui d’une foi naïve en l’excellence de la Norvège. Elle faisait partie de ces gens qui appliquent avec le plus grand zèle les recommandations des pouvoirs publics et se figurent que toute alternative à l’allaitement exclusif revient à maltraiter son bébé. La Norvège incarnait un progrès civilisationnel dont tous les autres pays devaient s’inspirer. Sans surprise, Line avait balayé ses soupçons. De plus, comme elle l’avait formulé, l’affaire était close.

Johnny s’apprêtait à parler, mais elle le rappela doucement à l’ordre.

« Vous aurez bientôt la parole, Berg. Nos équipes sont actuellement en train de visionner tous les enregistrements des caméras de vidéosurveillance de Rederhaugen aux heures concernées. Dans un sens, nous avons de la chance, puisque la nomination de la nouvelle ministre de la Défense hier a entraîné l’installation d’un système de sécurité nettement plus performant, doté notamment de la reconnaissance biométrique.

– Je dois me récuser. »

Toutes les têtes se tournèrent vers lui.

« J’ai été en couple avec Sasha Falck pendant plusieurs années.

– Qui ? » demanda Anita Magnus.

Johnny regarda Ingeborg.

« La sœur de Sverre Falck et belle-sœur de la ministre de la Défense. De surcroît, il y a longtemps, j’ai été le prête-plume de Hans Falck, un autre membre de la famille. Une biographie qui, pour diverses raisons, n’a jamais été publiée. »

Après tout, se présenter comme une sorte d’auteur fantôme dans la vie des Falck n’était pas inexact. Johnny pensa au chalet de Vera, il n’avait aucune envie de frayer à nouveau avec cette famille, ses secrets, ses litiges de succession. Il avait élucidé plusieurs affaires pour eux et n’en avait retiré que des problèmes.

« Vous n’êtes pas ici pour enquêter sur le meurtre, nous avons une équipe qui s’en charge, souligna Line Mørk. Vous êtes ici parce que nous examinons la possibilité d’un lien entre ce meurtre et une information qui nous a été communiquée par le renseignement polonais.

– Quelle information ? » demanda Ingeborg.

Line Mørk chuchota quelques mots à Anita Magnus, qui acquiesça silencieusement avant de s’exprimer.

« Il y a cinq jours, la Pologne a partagé avec nous une information, que nous avons communiquée au PST lors d’une visioconférence le jour même. Comme chacun sait, les Polonais ont de bons informateurs en Russie. Il était question d’une action imminente en Norvège. Nous avons considéré le message comme crédible. »

Line Mørk fut aussitôt sur la défensive.

« Nous avons pris ce renseignement très au sérieux, mais notre conclusion était qu’il était trop imprécis pour nous permettre d’engager des mesures préventives. »

Ingeborg s’adressa à la directrice du renseignement militaire.

« Qu’ont dit les Polonais ?

– Nous avons le nom de code d’un agent putatif : le Partisan, et avons donc baptisé l’affaire “opération Partisan”.

– Avons-nous une cible supposée ? » voulut savoir Johnny.

Anita Magnus prit son souffle. « La direction de la Défense norvégienne. »

Le silence s’abattit dans la pièce. L’idée que les personnes assises autour de la table puissent elles-mêmes être visées créait une tension dans l’atmosphère.

« Mais… » Johnny revit mentalement les photos du fusil de précision que lui avait transmises Sonya. « Avons-nous une raison concrète de suspecter un lien entre le meurtre de la fille au pair et l’information polonaise ?

– Eh bien… Les premiers examens de la scène de crime suggèrent que Malnyk a été tuée avec une arme de gros calibre, précisa Line Mørk. Les résultats des analyses nous parviendront sous peu, mais il pourrait s’agir d’un fusil de précision utilisé comme arme de poing à bout portant. C’est suffisamment remarquable pour soulever une autre question : la fille au pair était-elle tombée sur quelque chose qui risquait de mettre l’opération en péril ? L’auteur du meurtre souhaitait-il envoyer un signal en utilisant une telle arme ?

– Tirer au fusil de précision sur une jeune femme de vingt et un ans non armée à deux mètres de distance, soupira le général Smith, qui gardait le silence depuis quelque temps. C’est du délire. »

Ingeborg mena la réunion à son terme.

« Je vous laisse l’enquête officielle, dit-elle à Line Mørk. Et vous, Berg, je veux que vous trouviez chacune des personnes menaçant des cibles norvégiennes. Ce Partisan ne peut pas circuler en liberté. » Elle se leva. « C’est compris ? Bien, alors on s’y met. Nous avons du pain sur la planche. »

 

Sans un mot, Johnny emboîta le pas à Line, vers le parking souterrain. Il n’avait pas suivi le conseil de HK. Il n’avait pas mis cartes sur table. En chemin, il écrivit un bref message à Sasha : Ça fait longtemps. On se voit ? Je suis libre demain soir. Puis il rangea son téléphone.

« La ministre de la Défense n’a pas l’air trop mal, commenta-t-il alors que Line désactivait l’alarme de sa voiture. Tu veux bien me déposer à Bislett ? Je ne peux pas traîner à Rederhaugen. Je suis bien trop proche des Falck.

– C’est hors de question. Tu viens avec moi. Je ne sais pas exactement comment nous allons résoudre la question du conflit d’intérêts, mais on trouvera. Je vois la répartition des rôles comme suit : moi, je dirige l’enquête du PST, et toi, tu as le titre de conseiller spécial, responsable de l’enquête sur le Partisan. Homme libre. Libéro.

– Bien. Vous, les gens du PST, vous êtes la police, et nous, on est les voleurs. »

Il consulta son téléphone et sentit son cœur accélérer légèrement en constatant que Sasha avait répondu. J’ai une heure de libre demain soir. Quelque part à Frogner ? Au Palace à 20 h ? Il relut le message plusieurs fois en cherchant à lire entre les lignes. Sa démarche ne portant aucun fruit, il tapa un laconique OK.

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant le portail des Falck et un policier en civil les laissa entrer. Ils empruntèrent l’allée rectiligne. La vue de Rederhaugen éveilla ses souvenirs. Les allées, les pelouses, les maisons, les galeries souterraines, chacun de ces endroits racontait une histoire de Sasha et lui. Il chassa ces pensées.

Line ouvrit de grands yeux.

« Je n’avais pas la moindre idée qu’il y avait des propriétés pareilles en Norvège. Je croyais que nous vivions dans une social-démocratie. »

Johnny eut un petit sourire en coin.

« Tu as une trop haute opinion de notre pays, Line. Les Falck se figurent qu’ils portent le destin de la Norvège sur leurs épaules.

– Quelle bande de mégalos ! »

Il s’appuya contre la pierre blanche de la façade du corps de logis.

« Et c’est peu de le dire… D’après mon expérience, il n’existe aucune distinction entre les secrets de famille et les secrets d’État dans cette maison. Mon intuition me suggère que notre affaire ne fait pas exception. Tu te souviens des slogans féministes des années 1970 ? »

Elle secoua la tête.

« Le privé est politique. C’est le cas dans la famille Falck. »







Chapitre 9
Je me suis mariée à trois reprises,
mais seulement une fois par amour

Alors que sa famille était conduite à la ferme de Jessheim, Ingeborg embarqua dans sa voiture officielle et se rendit chez sa grand-mère, dans la forêt de Krokskogen, à une heure de route du centre-ville d’Oslo.

De Wenche Johnsen, née Heiberg, on avait dit beaucoup de choses. Il était rare que les gens vivent jusqu’à quatre-vingt-dix-sept ans, et plus encore qu’ils continuent de participer activement au débat public. Mais Momo1 était en pleine forme et, avec le temps, elle avait gagné l’autorité d’un Henry Kissinger ou d’un Kåre Willoch2. Elle ne cachait jamais le fond de sa pensée, n’hésitait pas à étriller les politiciens contemporains et n’avait rien perdu de sa capacité à tracer les grandes lignes et perspectives.

Le chalet était construit sur une pente orientée au sud, en contrebas de la colline de Ringkollen. Depuis sa plus tendre enfance, Ingeborg adorait le parfum des rondins traités au goudron de pin, qui la ramenait directement aux souvenirs ancrés dans son cœur et sa tête. Le glissement des skis en bois sur la neige, les parties de cartes un jour d’été pluvieux.

Le fait que sa grand-mère ait vécu une vie pleine de rebondissements contribuait à alimenter les légendes. Chacun de ses trois mariages s’était soldé par un divorce. Elle parlait peu du premier ; toute jeune, elle avait épousé un prisonnier de guerre russe, qui avait par la suite été recruté par le KGB pour l’espionner. En 1977, la révélation de cette relation l’avait empêchée de devenir la première femme à occuper le poste de Premier ministre en Norvège.

À présent, elle était assise dans un fauteuil devant le chalet, enveloppée d’épaisses couvertures.

Ces dernières années, elle s’était en pratique installée dans les bois à titre permanent. Un habitant du coin veillait à son ravitaillement et sa famille l’avait munie d’une alarme, pour le cas où elle serait victime d’une chute. Ingeborg ne la voyait pas à son cou aujourd’hui, mais elle savait que sa grand-mère détestait ce dispositif.

Wenche affirmait que, dans ses jours de gloire, elle avait mesuré un mètre soixante-treize comme elle. Depuis, de nombreuses années et de nombreux centimètres s’étaient envolés. Ses cheveux blond foncé striés de gris, coiffés en arrière autour d’un front haut, étaient sans doute moins volumineux que sur les photos d’antan, et telles des lunettes rondes, des cernes gris encerclaient désormais ses yeux bleus. Elle saisit sa petite-fille entre ses mains constellées de taches de vieillesse.

« Ma très chère Ingeborg, je suis fière de toi, crois-le bien. »

Alors qu’Ingeborg restait penchée au-dessus d’elle, elle finit par remarquer ses yeux rougis et la repoussa lentement.

« Mais Ingeborg, chérie, quelque chose ne va pas ? Que se passe-t-il ? »

Ingeborg lui relata les événements avant d’enfouir le visage dans son cardigan moelleux, passant sous silence les détails les plus sordides.

« Que dis-tu ? Non, non, non, ça ne peut pas être vrai.

– Je suis tellement navrée », balbutia Ingeborg, sentant les larmes poindre.

Wenche la berça longtemps dans ses bras.

« Et puis Sonya, en plus, murmura-t-elle. Comment allons-nous le dire à Olga ? La pauvre, et maintenant, en pleine guerre. Elle qui a subi tant d’épreuves. »

En entrant à l’intérieur, elles passèrent devant la vitrine où était exposée une patte de perdrix des neiges, symbolisant l’origine des femmes Johnsen, qui étaient en réalité des Heiberg, descendant de la perdrix de Jostedal, une fillette qui s’était enfuie dans les vallées et avait survécu entièrement par ses propres moyens quand tous autour d’elle succombaient à la peste noire.

Un jour, Wenche avait appelé Ingeborg pour lui présenter une curieuse requête. Elle connaissait l’Ukraine depuis l’époque soviétique et y avait officié comme première ambassadrice de Norvège à l’indépendance du pays dans les années 1990. Des gens de Kharkiv rencontraient à présent des difficultés financières. La fille de la famille était quelqu’un de très bien. Ingeborg et Sverre avaient-ils besoin d’une jeune fille au pair ?

Ingeborg en avait discuté avec Sverre, qui après un court temps de réflexion avait accepté. Sa venue avait été repoussée à plusieurs reprises, mais l’été précédent, elle était finalement arrivée en Norvège. La famille de Rederhaugen comptait alors déjà quatre personnes.

Avec des gestes d’assistance, comme si c’était elle qui veillait sur Ingeborg et non l’inverse, Wenche la poussa vers une chaise à bascule près du lit tout en maugréant : « Les Russes, ces maudits Russes. Ça ne peut être qu’eux. »

Elle avait conservé le nom Johnsen après un mariage malheureux avec un syndicaliste, dans les années 1960. Le matriarcat qu’elle avait fondé comptait de nombreuses femmes au rôle de premier plan dans la société norvégienne, Ingeborg étant la dernière en date. Les mauvaises langues murmuraient que les femmes Johnsen écrasaient comme du poivre dans un mortier les chiffes molles qu’elles épousaient toujours. Plus d’un époux Johnsen s’était vu diagnostiquer des migraines, un syndrome de fatigue chronique ou un Covid long.

Ingeborg songeait parfois qu’elle était sortie avec Sverre pour échapper à cette malédiction.

« Vont-ils trouver les tueurs ? s’enquit Wenche.

– Je pense. Kripos et le PST sont bons dans ce genre d’enquêtes. Ils ont bouclé Rederhaugen et passent tout au crible.

– À ta place, je n’en serais pas si sûre. Leur bilan en termes d’affaires criminelles ayant des implications géopolitiques est désastreux. John Berg est sur le coup ?

– J’aurais bien voulu t’en parler, Momo, mais je ne peux pas, et tu le sais.

– Ne me prends pas pour une idiote. Si tu as Berg à ta disposition, c’est grâce à moi. Tu sais aussi bien que moi que vous avez besoin de lui. »

Si Johnny Berg avait été nommé dans un rôle libre d’agent de liaison entre le renseignement extérieur et le renseignement intérieur, c’était en effet parce que sa grand-mère l’avait mise sur la voie. Lors d’une discussion incluant aussi Hans Kristian Hatle, capitaine de vaisseau à la retraite et ancien homme du renseignement, ils avaient évoqué les possibilités qui s’offriraient à Ingeborg quand elle prendrait ses fonctions de ministre de la Défense, et discuté de l’option de suivre le modèle du ministre de la Santé Hernes dans les années 1990, en s’accordant une période pour examiner les dossiers avant de présenter ses réponses lors d’une conférence de presse. « L’Europe est en guerre, vous êtes fous ou quoi ? » s’était-elle exclamée.

Wenche avait hoché la tête d’un air éloquent et Hatle avait parlé à Ingeborg d’une « ressource particulière ». John Omar Berg était un officier du renseignement décoré de la Croix de guerre, qui avait travaillé partout dans le monde. Un rebelle, certes, mais c’était du gâchis de le laisser se morfondre comme prof d’espionnage.

Lorsqu’elle avait perçu la forte résistance que suscitait Johnny Berg, elle avait regretté cette nomination.

Les deux femmes restèrent silencieuses. C’était inhabituel. Wenche hésitait à parler. D’ordinaire, ce n’était pas quelqu’un qui se bridait ; ses discours politiques étaient si bruts, insensibles et sans ménagements qu’Ingeborg aurait préféré qu’elle se modère.

« Qu’est-ce qu’il y a, Momo ? demanda doucement cette dernière.

– Tu es prête ? À te marier ? »

Ingeborg se tortilla sur son fauteuil.

« Tu viens d’être nommée au poste de ministre de la Défense et tu vas te marier dans deux semaines. C’est un équilibre difficile à maintenir.

– Pourquoi ?

– Tu sais que je me suis mariée à trois reprises, mais seulement une fois par amour.

– Avec le Russe, Sergey ? »

Wenche appartenait à une génération qui s’épanchait rarement sur sa vie privée, mais en de rares occasions, l’histoire du prisonnier de guerre russe dont elle était tombée amoureuse pendant la guerre perlait, c’était inévitable.

Elle acquiesça d’un air de dévotion, le regard errant par la fenêtre.

« Sergey avait tapé à la porte de ce chalet. Si maigre et misérable, et en même temps si intense et charismatique. J’étais tellement amoureuse, ma chère Ingeborg, j’en oubliais la guerre et mes examens de fin de lycée. À la place, j’apprenais le russe.

– C’est beau, mais que cherches-tu à me dire ?

– Pour quelqu’un qui travaille en politique, le mariage, et particulièrement celui qui repose sur l’amour, implique un risque. Je suis bien placée pour le savoir.

– Je rejette le postulat principal. À moins que tu veuilles faire du gouvernement un couvent catholique ?

– Tu l’aimes ? »

La question fit sursauter Ingeborg.

« Tu sais bien que oui.

– Bien, répondit Wenche d’une voix morne. Alors il faudra le faire passer devant la sécurité nationale en cas de conflit entre les deux. »

Ingeborg alla se servir un verre d’eau au robinet. Comme souvent, elle avait le sentiment que sa grand-mère ne lui disait pas tout.

« Je pourrais demander aux enquêteurs du PST de te contacter. »

Wenche éclata d’un rire moqueur.

« La ministre dit à la police comment faire son travail maintenant !

– Tu en sais plus long sur Sonya et sur sa famille que n’importe quel autre Norvégien. Il se peut que tu détiennes la solution de toute l’affaire.

– Je parle avec qui je veux, mais ces gens de la police de sûreté ne m’inspirent pas confiance. Si tu savais comment ils m’ont traitée en 1977.

– Johnny Berg. Lui, tu peux lui parler. »



1. Momo, prononcé « moummou » ou « Mormor », désigne la mère de la mère (mors mor). (N.d.l.T.)


2. Ancien Premier ministre conservateur (1981-1986), Kåre Willoch (1928-2021) a longtemps été un acteur important de la scène politique. (N.d.l.T.)







Chapitre 10
Mamie était une terroriste ?

Le dimanche s’écoula sans que Johnny n’ait de nouvelles ni de Line ni des autres enquêteurs. Ingrid passait le week-end chez lui. Il resta toute la journée absorbé dans ses pensées tandis que sa fille était accaparée par son téléphone.

Ces derniers mois, elle avait poussé comme un champignon et il devinait chez elle les traits de sa grand-mère paternelle, une version atténuée de l’élément étranger qu’il portait lui-même. Il envisageait depuis longtemps de lui raconter son histoire, mais n’avait jamais trouvé de bonne entrée en matière.

Au dîner, il parla littérature.

« Tu en as lu certains des livres que je t’ai offerts ? »

À la suite du coup de cœur d’un booktoker pour le nordic noir, elle avait demandé à son père des recommandations de polars et de thrillers scandinaves. Ravi de ce nouvel intérêt pour la lecture, il s’était empressé de lui acheter une pile de romans de la série des Harry Hole, de Jo Nesbø.

Elle haussa les épaules. La puberté était l’âge des regards intérieurs et des réponses monosyllabiques.

« J’ai lu Rouge-gorge.

– C’est l’un des meilleurs, déclara Johnny.

– Ça allait, finit-elle par répondre. Mais un peu bizarre, genre pas un roman, quoi. »

Qu’elle ait somme toute une opinion sur le sujet lui fit plaisir.

« Comment ça ? »

Ingrid picora son cabillaud.

« Un roman, c’est censé parler de sentiments. Et là, c’est même pas raconté à la première personne.

– Mais c’est ça, les romans ! Lis les classiques. Un roman, c’est voir le monde depuis différents angles. Lis Les Misérables ou Anna Karénine ! »

Elle l’observa d’un air clément.

« Tu penses que tout était mieux avant, papa. »

Il piqua un morceau de cabillaud, puis de pomme de terre, et fit voyager sa fourchette dans le beurre fondu persillé.

Elle n’avait pas tort. Peu à peu, l’idée s’était imposée à lui et il avait finalement admis avoir succombé au pessimisme culturel. Partout autour de lui, il voyait du déclin. Sa fille vivait sa vie digitalement. Les livres avaient disparu des foyers bourgeois. Les valeurs les plus prisées des temps actuels étaient le narcissisme et la mentalité victimaire. Les étudiants se tournaient vers ChatGPT pour rédiger leurs travaux et les profs faisaient pareil pour les corriger.

Il avait souvent songé que la destinée de la littérature ressemblait à celle du ski de fond. L’une et l’autre lui avaient apporté beaucoup de joie, mais face à des forces incontrôlables, ils étaient en passe de disparaître.

« Je t’accorde que l’e-mail et les téléphones portables, c’est pratique, concéda-t-il, mais pourquoi l’évolution technologique n’a-t-elle pas pu s’arrêter là ? En 2003, par exemple. On pouvait envoyer des mails, des SMS et lire les journaux en ligne. En revanche, désolé, il n’y avait aucun réseau social, pas de YouTube, pas de smartphones, pas d’intelligence artificielle. Et c’était mieux pour tout le monde. »

Ingrid leva les yeux au ciel.

« Tu dis ça parce qu’à l’époque tu étais jeune. »

Ils débarrassèrent la table ensemble.

« Papa ? » Le ton de sa voix mit tout de suite Johnny sur ses gardes. « C’est un peu dommage que je ne puisse pas voir mes copines quand je suis chez toi. »

Il sentit son cœur se serrer.

« Mais tu as des copines ici aussi.

– Ouais, enfin, elles ne sont pas aussi cool.

– On va trouver un moyen, mon trésor. »

Il lui tapota la tête.

« Tu répètes toujours ça. Et puis Sasha me manque. Je regrette la famille qu’on avait. Mes sœurs me manquent. C’est tellement vide chez toi. Maman a suggéré que je pourrais peut-être passer plus de temps à Grefsen les jours de semaine. »

Johnny essaya de masquer son indignation. Comment la mère d’Ingrid avait-elle pu aborder la question avec leur fille sans le consulter ?

Il comptait les heures avant son rendez-vous. Ils s’installèrent sur le canapé et il ouvrit le menu Netflix. Une fois n’était pas coutume, Ingrid posa la tête sur son épaule.

« Pourquoi tu ne peux pas être un papa normal ?

– Comment ça ?

– Un père qui a un travail ordinaire, quoi, et qui va à son chalet à la montagne et qui part en rando à vélo avec des copains. Pourquoi on ne peut pas être une famille qui rend visite à papy et mamie à Noël ? »

Johnny resta longtemps silencieux.

« Parce que papy et mamie ne peuvent malheureusement pas recevoir de visite. »

Sentant la curiosité d’Ingrid éveillée, il sortit son téléphone, sur lequel il avait enregistré une vieille photo que Hans lui avait donnée. Mouna Al-Khoury en uniforme, une kalachnikov sur la hanche. À ses côtés se tenait un jeune médecin humanitaire au teint hâlé.

« Voilà ton grand-père et ta grand-mère.

– Sérieux ? s’exclama Ingrid, les yeux écarquillés. Mamie était une terroriste ?

– Les terroristes des uns sont les combattants de la liberté des autres, et inversement… Mouna venait d’une famille chrétienne de Cisjordanie. Son nom de famille, Khoury, signifie “prêtre” en arabe.

– Fais voir ! » Toute trace d’adolescence blasée était effacée. « Elle est encore vivante ?

– Mouna m’a mis au monde dans un camp de réfugiés à Beyrouth en septembre 1982. À ce moment-là, une milice libanaise, soutenue par Israël, planifiait de purifier les camps de leurs militants palestiniens. Le soir du 16 septembre, ils sont intervenus. Ma mère faisait partie de ceux qui n’ont pas survécu. »

Johnny déduisit de son silence que l’histoire avait fait impression sur elle.

« Mais tu n’étais qu’un nouveau-né, finit-elle par réagir. Comment on t’a fait sortir de là ? »

Il pointa l’index sur Hans.

« C’est mon père, il m’a passé clandestinement hors du camp dans son sac de secours médical, avant de me confier à un diplomate norvégien au Liban dénommé Berg. Mais c’est une longue histoire.

– C’est mon papy ?

– Hans est un homme incroyable. Sa vie est une véritable aventure, il a voyagé partout dans le monde, sauvé des milliers de gens. Il te plairait. »

Les yeux surmaquillés de sa fille révélaient son exaltation.

« Il est où ? »

Johnny posa sa main sur celle d’Ingrid.

« En prison en Russie.

– Alors mamie est une terroriste palestinienne, pardon, une combattante de la liberté, et papy est en prison en Russie. Il ne peut rien y avoir d’un peu banal chez toi, papa ? Tu ne pourrais pas te remettre avec Sasha ? »

 

Il y avait du monde, sans plus, au Palace Grill. Johnny s’assit au comptoir et commanda une bière au son de la country mélodieuse diffusée par les haut-parleurs. Sasha Falck arriva quelques minutes plus tard. Son air farouche et tendu lui suggéra que la conversation ne serait pas sans frictions.

« Salut, dit-elle en s’asseyant. Je ne peux pas rester longtemps. »

Son visage s’était creusé et le temps y avait laissé une légère empreinte ; elle était plus maquillée que d’habitude. Son tailleur en soie crème et ses bracelets d’ivoire contrastaient fortement avec le style vestimentaire qu’il lui connaissait. Elle faisait plus country club. Néanmoins, il ne pouvait pas la regarder sans que son maudit cœur batte la chamade.

« Je t’offre un verre ? proposa-t-il. Une bière ? Du vin ?

– Un thé, merci. »

Il toussota, les yeux braqués sur le comptoir.

« Je suis invité au mariage de ton frère.

– Eh bien ! Il garde ses ennemis à portée de main, c’est ça ?

– Je connais Ingeborg professionnellement. Et j’imagine que, tant que je porte mes Croix de guerre, Sverre sera content ? »

Elle ne rit pas.

« Pourquoi voulais-tu me voir ? Ça fait un an que je n’ai pas entendu parler de toi. »

Le barman poussa la tasse de thé fumant sur le comptoir lisse.

« Ce n’est pas chouette de se voir ?

– Si, bien sûr. » Les deux mains autour de sa tasse, Sasha gardait un visage impassible. « C’est très sympathique. »

Johnny tenta d’analyser son ton. Parlait-elle de cette voix plate comme un sachet sous vide qu’il avait lui-même quand il communiquait avec une ex pour laquelle il ne ressentait plus rien ? Ou ce ton maîtrisé, crispé, venait-il contrebalancer autre chose ? Il l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’était que l’assurance qu’il pouvait éprouver quand il devait séduire quelqu’un dans le cadre de son travail s’était évaporée. Il hésita.

« Ingrid continue de beaucoup parler de ses “sœurs”, comme elle les appelle. »

Sasha sourit tristement.

« Ce ne serait pas une bonne idée qu’elles recommencent à se voir ? insista-t-il.

– Où veux-tu en venir ?

– Les gens ne mesurent pas combien la dissolution d’une famille recomposée peut être impitoyable. On est restés ensemble combien de temps ? Six ans ?

– Cinq et demi.

– Et d’un seul coup, Ingrid n’avait plus de sœurs, et moi, je n’avais plus de belles-filles. C’est presque pire qu’un divorce ordinaire. Là, au moins, les frères et sœurs de sang ne perdent pas le contact, les parents ne cessent pas de voir leurs enfants biologiques.

– Johnny…

– Comment va Margot ? » Il sourit en pensant à la benjamine de Sasha. « Elle se souvient encore que la musique, les films et les livres des années 1990 valent mieux que tout ce qui peut exister aujourd’hui ? »

Sasha poussa un soupir.

« C’est fini, Johnny, et il faut que tu l’acceptes.

– C’est ton petit ami qui le dit ? »

Bien sûr, il avait compris que si l’on envisageait cette conversation comme une partie de cartes, il disposait d’une moins bonne main qu’elle. Il était seul avec sa fille alors que Sasha avait une nouvelle famille, une nouvelle logistique instaurée grâce au jeu expert de son mâle alpha divorcé. Ce nouvel amoureux, ou autre substantif s’appliquant à son cas, était sûrement le genre de gars qui, dès le deuxième rendez-vous, emmenait la femme qu’il venait de rencontrer au spectacle de Noël de ses enfants, la laissant ainsi pieds et poings liés.

Sasha se pencha au-dessus du comptoir et, pour la première fois depuis le début de leur conversation, elle le regarda dans les yeux.

« C’est moi qui le dis.

– Pourquoi ?

– Eh bien, on peut commencer par le plus évident. Nous sommes visiblement apparentés. Ton père est le neveu du mien.

– Mais on n’est pas apparentés ! » Johnny repensa à toute l’histoire qui avait été révélée quand il avait déniché le testament de Vera et découvert que la vieille matriarche avait déshérité Olav et ses enfants, Sverre, Sasha et Andrea. L’énorme patrimoine revenait à Hans Falck, son père. « Je me contrefous de l’héritage.

– Ce n’est pas pour ça que j’ai rompu », précisa Sasha.

Johnny inspira à pleins poumons et baissa la tête, tel un chien qui attend la punition de son maître.

« Être amoureuse de toi, c’était formidable, Johnny, mais l’amour ne constitue qu’une petite part d’une relation, nous sommes assez grands pour le savoir maintenant. Tu n’étais qu’une illusion. Tu n’avais pas de passé, pas d’amis d’enfance, pas de réels parents, pas de ville natale, aucun lien avec quiconque. Tu étais sans fondations. Et comme tu n’avais pas de passé, nous n’avions pas d’avenir. »

Il commanda une autre pinte de bière sous son regard désapprobateur et elle consulta sa montre.

« Je repensais aux galeries souterraines de Rederhaugen construites par les Allemands pendant la guerre, que Vera Lind décrit dans Le Cimetière de la mer… »

Sasha eut un mouvement de recul.

« Eh bien quoi ?

– Je me souviens que tu parlais de l’existence de galeries secrètes qui n’étaient pas indiquées sur le plan. »

Elle le considéra d’un air dur.

« C’est pour ça que tu voulais me voir ? Il ne s’agit pas de nous deux ni des enfants.

– Si, protesta-t-il, mais elle lui coupa la parole.

– Tu veux te servir de moi pour ferrer mon frère, que tu prends pour un agent des Russes. Sans rire, il faut que tu lâches l’affaire, Johnny, celle-là aussi.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Quand tu as trouvé ton père après l’avoir cherché pendant trente-cinq ans, il était en détention provisoire en Russie. Je sais bien que tu penses que mon frère est à l’origine de son incarcération pour espionnage. Tu veux te venger. C’est un plan auquel je refuse de participer. »

Sasha fit signe au barman et avant que Johnny ait pu faire quoi que ce soit, elle avait payé et remit sa veste.

Elle agita la main et disparut.

Johnny resta à contempler son verre entamé. La conversation avait été douloureuse.

Sasha avait raison. Comme souvent.

Si son père était en prison, c’était la faute de Sverre, et il allait le payer, d’une façon qui permettrait à Hans de rentrer à la maison.

Johnny régla son dû. Il ferait tomber Sverre Falck.

Dehors, la pluie tombait à verse.







Chapitre 11
Un choix sage

Au sein des forces armées, la « ferme du renseignement », au nord de l’aéroport de Gardermoen, avait un statut mythique. Pour Sverre, elle fut de prime abord une déconvenue, ce n’était guère qu’une ferme ordinaire équipée de matériel d’écoute perfectionné et entourée de hautes clôtures.

« Aujourd’hui, j’avais rendez-vous avec l’organisateur de mariages à la citadelle pour faire le point », signala-t-il alors qu’il déambulait avec Ingeborg et leurs deux fils dans l’enceinte de la ferme.

La logistique de l’événement était conséquente. De nombreux convives allaient assister à la cérémonie et au dîner à la citadelle, et d’autres viendraient les rejoindre pour la soirée à Rederhaugen.

Désormais, c’était sur une scène de crime qu’allait se dérouler la fête.

« J’ai réfléchi un peu à ce sujet, répondit Ingeborg. Sonya est morte. Elle a été tuée. Nous avons été évacués. Et toi, tu parles de mariage ?

– Ce qui s’est passé est tragique. »

La possibilité que le meurtre de Sonya puisse entraîner l’annulation de leur mariage le fit frémir. Il songea aux cartons d’invitation qui avaient été envoyés, à l’alliance dans son bel écrin.

« Mais le mariage concerne autre chose, quelque chose de plus vaste. Nous.

– Arrête ton mélo, Sverre ! Le monde ne s’effondrera pas si nous le reportons. Et nous non plus. »

Cette déclaration réveilla en lui une inquiétude que ne pouvaient compenser ni le titre de directeur de SAGA ni aucun autre avancement, une peur de n’être qu’un accessoire du matriarcat Johnsen, une crainte qu’Ingeborg soit loyale envers ces femmes plutôt qu’envers leur petite famille. Il poussa le raisonnement plus loin en se disant qu’elle comptait plus pour lui que lui pour elle. Désirait-elle réellement l’épouser ?

Elle était tout pour lui. Un soir de décembre 2015 lui avait suffi pour se rendre compte qu’elle était la femme de sa vie. Il n’avait peut-être plus de parents, mais il l’avait elle.

À cet instant, une Porsche Carrera GT grise franchit le portail sous les regards médusés des soldats qui montaient la garde. L’avocate-conseil Siri Greve en descendit.

« Toutes mes condoléances pour Sonya Malnyk, débita-t-elle sans la moindre émotion. On va quelque part où on peut parler sans être dérangés ? »

Sverre eut un léger coup au cœur. Ils entrèrent dans la maison, se dirigèrent vers le salon-cheminée. Il bâtit une petite pyramide de brindilles et l’encadra de minces bûches de pin disposées en pagode, avant de craquer quelques allumettes sur une briquette. Le feu prit aussitôt.

Ils s’assirent à la table.

« Je suis tentée de croire que tu sais pourquoi notre entrevue est urgente. »

Il ne répondit rien.

« Qu’est-ce que tu fabriques ? continua-t-elle. À déclarer à la télévision que la question des conflits d’intérêts est résolue ! »

Il se lança dans une évaluation concrète des interférences possibles entre SAGA et le poste de ministre d’Ingeborg.

« Papa a fait face à des situations similaires à de nombreuses reprises. »

Sverre regretta ses paroles trop tard, Greve se jeta sur son argument.

« Garde Olav hors de tout cela ! asséna-t-elle d’un ton dur. Il était unique et c’était une autre époque. La situation actuelle est que tu as présenté à ton vieux copain du service juridique une version du problème de conflit d’intérêts qui va dans ton sens. »

Le regard de Sverre se perdit dans les flammes.

« Je n’ai pas de problème de conflit d’intérêts. »

Greve secoua la tête.

« Tout le monde se contrefout de savoir si toi, tu as un problème de conflit d’intérêts, Sverre. »

Il la considéra d’un air ahuri.

« Ce qui compte, c’est de savoir si le sujet est récusable, en clair, si la ministre a un problème de conflit d’intérêts. Ingeborg ! C’est elle qui compte à cet instant précis. »

Les épaules de Sverre s’affaissèrent. L’admonestation lui avait fait perdre plusieurs centimètres. Il fallait qu’il réagisse, qu’il se défende, qu’il contre-attaque. Il la détailla, ce front lisse, cet impeccable masque de fards luxueux.

« Toi, entre tous, tu devrais savoir qu’il en faut beaucoup pour que quelqu’un soit récusable d’un point de vue légal, rétorqua-t-il. Moi aussi, j’ai fait mon droit. Je sais ce que je peux faire et ne pas faire.

– Tu as peut-être, et seulement peut-être, raison sur les subtilités juridiques, mais la question porte sur ce qui est judicieux du point de vue politique. Je pense que tu connais la réponse. »

Elle se tut.

Pourquoi Ingeborg n’avait-elle pas abordé le sujet directement avec lui ? Pourquoi se cachait-elle derrière Greve ?

« Tu dois annoncer que tu quittes tes fonctions de directeur tant qu’Ingeborg occupe une position élevée en politique et en tout cas tant qu’elle est à son poste actuel.

– Tant qu’elle est en politique, souffla-t-il en frémissant. Mais c’est la plus jeune ministre du pays !

– SAGA est une entreprise importante, mais c’est aussi une marque, l’une des plus fortes du pays. Une colonne de granit. Et ce que nous présentons, c’est le récit de la Norvège. Ton père le savait, et Vera Lind, encore plus. Tout cela, nous risquons de le détruire si nous sommes impliqués dans des scandales de conflits d’intérêts autour des postes ministériels. »

Une bûche crépita en envoyant des étincelles hors de la cheminée. Dehors, le soleil n’était pas encore couché.

Greve adopta soudain un ton aimable.

« En dernière analyse, le choix t’appartient, fit-elle en souriant, comme s’il avait réellement le choix. Mais à la fois le conseil d’administration et le gouvernement attendent de toi que tu prennes la bonne décision. »

Sverre écarta les bras dans un geste de désespoir.

« Et qu’est-ce que je vais faire ?

– Je doute qu’on manque de possibilités quand on a le titre de directeur de SAGA sur son CV. Tu pourrais aussi jardiner, bricoler, randonner en montagne, te mettre au triathlon, passer plus de temps avec tes enfants. N’est-ce pas ce que tous les grands patrons disent regretter à l’approche de la mort ? »

Sverre se leva et se dirigea vers la fenêtre. Peut-être était-ce Ingeborg qui avait conspiré avec Greve et lui avait attribué le rôle de bourreau. Plus il y pensait, plus il était outré. Greve voulait se débarrasser de lui. Tout le monde voulait qu’il s’en aille. Depuis qu’il avait pris les commandes de SAGA, il avait travaillé nuit et jour pour l’entreprise sans gagner le respect qu’il méritait. D’un seul coup, il vit d’un œil nouveau les membres du conseil d’administration, le groupe de direction, le service juridique. Il pouvait se battre, mais c’était vain, ça ne marcherait pas, car c’était un coup monté. La nomination d’Ingeborg était l’occasion qu’ils attendaient.

Sverre prit son souffle et revint s’asseoir face à elle, les bras croisés.

« D’accord. Je vais informer le conseil que je me retire. »

Elle afficha le sourire triomphal de la personne qui vient d’imposer sa volonté.

« C’est un choix courageux, sage et adulte. Seuls les dirigeants de réelle envergure placent la nation devant leurs ambitions personnelles. » Elle fit mine de partir, puis se ravisa. « Une dernière chose, Sverre. J’ai parlé avec un ami du club Bilderberg. À la lumière de ces changements, ils sont arrivés à la conclusion qu’il serait plus naturel d’inviter Ingeborg à la conférence. Je suis désolée, mais tu auras d’autres occasions. »

Sans plus de bavardage, l’avocate quitta la pièce.

Sverre resta devant le feu de cheminée. Toute sa vie avait tourné autour du poste de directeur de SAGA. Prétendant à la couronne d’Olav, il avait passé la première moitié de sa vie à gravir une pente abrupte, pour finalement vaincre les réticences de son père et s’inscrire dans la longue lignée des dirigeants Falck.

Il sombra dans ses ruminations. Désormais, il n’était pas plus utile qu’un soutier sur un bateau à moteur diesel. Et encore, il n’avait pas touché le fond. On pouvait toujours faire pire. Autour de lui, les gens avaient perdu la foi. Nous vivons des temps obscurs, répétaient-ils à l’envi.

Mais que se passerait-il si le monde partait vraiment à vau-l’eau ? Si le Gulf Stream s’effondrait, si une guerre nucléaire éclatait, ou si une pandémie réellement mortelle et contagieuse sévissait ?

Tous feraient alors des gorges chaudes de la peur qu’avaient pu nous inspirer les risibles années 2020.

Oui, les choses pouvaient toujours empirer. De son côté, sa fraternisation avec les Russes pouvait être révélée au grand jour. Son nom de famille et Ingeborg pouvaient être traînés dans la boue. Johnny Berg pouvait le démasquer.

« Sverre ? »

Il se retourna. Ingeborg se tenait à la porte avec les garçons.

« Nous venons de voir le pédopsychologue. Thor a beaucoup de questions sur Sonya. »

Là où ses propres mouvements paraissaient lourds et encombrés, Ingeborg avait l’air énergique et de bonne humeur.

« Pour l’instant, la police n’a rien trouvé dans la propriété.

– Pas de coupable ?

– Non, c’est la mauvaise nouvelle. La bonne est qu’ils pensent finir l’inspection d’ici demain. Encore une nuit ici, maximum deux. »

Il acquiesça.

« Qui a tué Sonya à ton avis ? chuchota Ingeborg quand les garçons s’éloignèrent un peu. L’alarme était pourtant installée. C’est un mystère. »

Sverre avait la tête ailleurs.

« Un Russe, sûrement.

– Au fait, fit soudain Ingeborg. Si je te dis “partisan”, à quoi penses-tu en premier lieu ? »

Il la considéra avec surprise.

« À un membre d’un mouvement de résistance militaire secret. En Europe de l’Est. Et à ces Norvégiens entraînés par l’Armée rouge qui se sont battus contre les Allemands dans le nord de la Norvège pendant la guerre. Pourquoi ? »

Ingeborg haussa les épaules.

Ils cuisinèrent un plat de pâtes et dînèrent en silence, ne s’interrompant que pour lever leur verre à la mémoire de Sonya. Pourquoi Ingeborg l’avait-elle interrogé sur les partisans ? C’était une question étrange, mais elle s’effaça rapidement derrière d’autres préoccupations.

Finalement, Sverre creva l’abcès.

« C’est toi qui as parlé à Greve ?

– À quel sujet ?

– Tu le sais. Tu lui as parlé de m’éliminer de la direction de SAGA ? »

Elle secoua la tête.

« Il s’agit de te mettre en retrait le temps de mon mandat, Sverre… Quoi qu’il en soit, ce ne sont pas Siri et moi qui en avons parlé, mais tous les membres de l’appareil gouvernemental.

– Tu aurais fait pareil pour moi ? Sacrifier ta carrière pour la mienne ? »

Mal à l’aise, elle remua sur sa chaise.

« Pas pour que tu continues de diriger SAGA. Tu n’as jamais réellement aimé ce travail, si ? »

Avait-il réellement aimé ce travail ? Ou l’avait-il pris pour être à la hauteur des ambitions de son père, voire parce que, à ses yeux, aucun pouvoir ne dépassait l’incontestable statut social qui accompagnait le poste de directeur de SAGA ? Non. Les mobiles étaient rarement univoques, même le plus idéaliste des samaritains pouvait être guidé aussi par l’intérêt personnel.

« Ce n’est pas ce que je te demande. »

Les yeux bleus d’Ingeborg ne lâchèrent pas les siens.

« Si tu étais vraiment passionné par ce que tu faisais, j’aurais pu sacrifier ma carrière pour toi. Tu m’as parlé de ta grand-mère, qui vivait pour l’écriture. Et puis il y avait ton père. Quoi qu’on dise de lui, SAGA était toute sa vie. »

Bien qu’il s’y prête souvent lui-même, Sverre n’appréciait guère la psychologie de comptoir quand il s’agissait de sa famille. Que savait donc Ingeborg d’Olav ? Plus il vieillissait, et plus il y réfléchissait, moins il comprenait lui-même qui avait été son père et ce qui l’avait motivé.

« Tu as un travail incroyable, répliqua-t-il, mais fais attention à ne pas te figurer qu’il est plus important que celui des autres pour autant. »

Elle se resservit de vin.

« Il ne s’agit pas de mon poste. J’aurais dit exactement la même chose si j’étais interne en médecine, assistante sociale ou n’importe quoi d’autre.

– Tu pourrais très bien passer quarante ans de plus en politique. Dois-je m’occuper jusqu’en 2064 en dansant la polonaise au Palais royal et en faisant la conversation à je ne sais quelle femme de ministre ?

– Mon Dieu, Sverre. Je suis ministre depuis deux jours et toi tu te projettes déjà quarante ans en avant.

– C’est parce que je t’aime. »

Elle ne répondit pas, mais ses lèvres s’ourlèrent d’un sourire mystérieux.

« J’ai quelque chose pour nous. »

Elle posa son portefeuille sur la table et en tira deux petits cristaux, de la taille de gravillons. Elle en tint un à la lumière.

Sverre la dévisagea avec effroi.

« Tu as apporté de l’ecstasy ici ? »

Avant la naissance des garçons, il leur était arrivé de passer parfois un week-end à l’hôtel et de prendre un peu de MDMA pour se rapprocher l’un de l’autre. Mais ici, et maintenant ? Avec des agents du service de protection rapprochée qui trépignaient autour de la clôture ? C’était de la folie.

« C’est Siri Greve qui me les a donnés. Thérapie de couple. »

Le regard de Sverre s’assombrit.

« “La ministre de la Défense consomme de la drogue dans une zone militaire secrète”, chuchota-t-il. Tu as déjà vu pire comme titre de tabloïd ? »

Ingeborg balaya ses inquiétudes.

« Tout cela est parfaitement bon pour la santé. Ce sera bientôt homologué par la direction générale de la Santé et par l’Agence de sécurité du médicament. »

Sverre hésita. Puis il déposa le cristal amer sur sa langue et l’avala avec une gorgée de vin. Ensuite, il se rendit dans la salle de bains et fit couler l’eau dans la baignoire. La substance chimique commençait à agir en lui, son sang circulait plus vite, il sentait des picotements dans les doigts et les orteils. La vapeur du bain se déposa sur la chaleur qui parcourait son corps sous l’effet de la MDMA.

Il était allongé dans la baignoire quand Ingeborg entra dans la pièce ; tous ses sens étaient exacerbés. Elle sourit, se tourna vers le miroir, déboutonna lentement son chemisier blanc et le jeta sans un bruit sur un tabouret, puis défit son soutien-gorge, les agrafes s’entrechoquant dans un tintement sec, ôta enfin sa culotte, s’enfonça dans l’eau en poussant un petit gémissement, se pencha vers lui et l’embrassa.

« Qu’est-ce qui peut conduire un être a priori intelligent et plein de ressources à ne pas prendre de MDMA de temps à autre ? » murmura-t-elle.

Elle était si près de lui qu’il voyait les pores de sa joue.

« Je veux que tu me baises », chuchota-t-elle.

D’ordinaire, quand elle s’exprimait de la sorte, Sverre sentait son entrejambe s’animer. Mais cette fois, même avec l’intervention de la main d’Ingeborg, il resta mou. Totalement asexuelle, sa défonce avait déclenché autre chose, une forme d’attachement prépubère qui le fit penser à sa mère, avec amour, sans chagrin. Il caressa la nuque d’Ingeborg, ses seins.

Sverre avait toujours craint d’être considéré comme un mauvais amant. Les femmes avaient leurs névroses concernant leur corps. Le pendant masculin était les complexes sexuels.

Et suranalyser tuait l’érotisme.

En parade, il embrassa la peau de ses seins. Elle lui empoigna les cheveux et il descendit sur le ventre, puis entre ses jambes. Toutes leurs années ensemble lui avaient fourni une connaissance non négligeable de son anatomie génitale et de ses zones érogènes. Derrière les grandes lèvres se cachait à demi un clitoris actuellement gonflé, un point mystérieux qu’il lui avait souvent envié, ainsi qu’à la gent féminine en général, si sensible qu’il ne l’effleura qu’avec beaucoup de précaution du bout de la langue.

Mais elle n’émit aucun bruit, pas de gémissement croissant, elle ne saisit pas ses cheveux plus fort alors que son sexe tremblait de désir.

Finalement, elle le repoussa gentiment.

Ils restèrent longtemps allongés sur le sol de la salle de bains, à se regarder.

« Je ne veux pour rien au monde que nous annulions le mariage, finit par dire Sverre.

– Tu le veux vraiment ? Tu veux vraiment te marier avec moi ? » demanda Ingeborg.

Il fixa ses iris limpides.

« Je ne veux rien d’autre que me marier avec toi. »

Ils s’embrassèrent longuement.

« Alors faisons-le », conclut-elle.

Sverre se releva, s’essuya avec une serviette de bain et sortit dans le salon obscur. Les effets de la drogue se tarissaient. Leur mariage aurait lieu. Il aurait dû être content. À la place, il s’arrêta devant un miroir et scruta son reflet. Qui était-il en réalité ? Quelle était son action dans ce monde ? Un conjoint de ministre partiellement impuissant, qui avait été forcé de quitter son travail pour protéger la crédibilité de sa femme.

Si on ne voulait pas de lui comme patron de SAGA, d’autres convoitaient ses services.

Le polaroid attendait dans le coffre-fort. Dès leur retour chez eux, il prendrait contact avec les Russes. Il savait qu’ils avaient considéré les derniers renseignements qu’il leur avait livrés avec une certaine méfiance. À présent, il disposait enfin d’un élément tangible. Un écrit secret confirmant que Berg allait travailler contre l’espionnage russe.

Sverre songea qu’il allait servir Johnny Berg aux Russes sur un plateau.







Deuxième partie
L’alliance




  

  Chapitre 12

    Mystère en chambre close

  
    Le lundi, Line Mørk appela Johnny pour lui demander de se présenter immédiatement à Rederhaugen. Il s’était alors écoulé quarante-huit heures depuis que Sonya avait été découverte et près de soixante depuis qu’elle avait été tuée. Aucun coupable n’avait été arrêté.

    Un barnum blanc avait été érigé dans les bois derrière le chalet. Johnny leva la porte en toile et se courba pour entrer. Outre un espace où les techniciens de Kripos avaient entreposé les indices relevés, la tente comportait une salle de réunion. La pluie tambourinait sur le double toit. Une odeur d’humidité et de plastique flottait dans l’air vicié.

    Il se servit du café et s’assit à la grande table avec son gobelet en carton.

    « D’après les examens médico-légaux préliminaires, Sonya a été atteinte par deux balles tirées à trois mètres de distance, entre 23 h 45 et 0 h 15, la nuit de vendredi », déclara Line.

    Bien que son air frais et dispos suggère qu’elle avait bien dormi, Johnny décela une pointe d’irritation dans sa voix. De toute évidence, la stagnation de l’enquête commençait à l’agacer.

    « Le décès a été instantané », continua-t-elle.

    Une représentation graphique de Sonya et de son meurtrier dans le chalet apparut sur un grand écran. Line Mørk lança un regard vers un technicien.

    « Nous avons cherché dans toute la propriété et aux alentours, mais nous n’avons pas trouvé d’arme. Les experts en balistique de Kripos ont confirmé qu’il s’agit de cartouches de gros calibre de type 7,62 × 54 mm R, plus connues sous le nom de 7,62 Russian. Elles sont essentiellement employées dans les fusils de précision. Ce qui entraîne une autre question : qui exécute à bout portant une fille au pair, à l’aide de ce que nous devons supposer être un fusil de précision de gros calibre d’origine russe ? Nous avons affaire à une scène de crime d’une violence extrême, il a fallu du temps pour relever tous les indices. Qu’en penses-tu, Berg ? »

    Johnny observa les mines mal réveillées autour de la table. L’air indifférent des enquêteurs lui fit sentir qu’il était un étranger. Souvent, l’hostilité était inversement proportionnelle à la différence. Les gens ne se déplaisent jamais autant que quand ils se voient les uns dans les autres.

    « Il est tentant de penser à des agents spéciaux ou des groupements paramilitaires, répondit-il. Peu d’autres personnes ont accès au genre d’armes dont nous parlons. Ils ont pu chercher à susciter la peur. Ou alors nous pouvons envisager une autre piste, celle d’un crime au mobile éminemment personnel. »

    Line acquiesça.

    « Kripos va procéder à des analyses balistiques et à des tirs pour identifier l’arme avec certitude. Nous attendons aussi un rapport complet sur les traces relevées sur la scène de crime.

    – Qu’avez-vous en termes de traces techniques ? demanda Johnny.

    – Nous, corrigea Line d’un ton ferme. Qu’avons-nous, Johnny. Nous travaillons ensemble sur cette enquête. » Elle désigna un technicien. « Tu auras les détails plus tard, mais je peux déjà te dire qu’en raison du temps pluvieux vendredi, les traces à l’extérieur du chalet sont limitées. En revanche, nous avons du substantiel à l’intérieur : des empreintes de semelles de chaussures Kiprun, pointure 44, modèle KS900 Light. On y a relevé de l’eau de mer. »

    Johnny réprima sa nervosité.

    « Y a-t-il d’autres indices dont je devrais être informé ?

    – Pas à ce stade. Le téléphone de Sonya a disparu, mais des plongeurs cherchent dans le fjord au-dessous de l’À-pic. Son Mac est en cours d’examen. »

    Line s’adressa à une jeune femme aux boucles blond foncé encadrant un visage symétrique pâle, sans maquillage. Avec son élégante chemise oversize à rayures roses, même le badge du PST à son cou ne pouvait masquer un goût et un style naturel qui faisaient totalement défaut à ses collègues.

    « Champagnac, vous vous êtes penchée sur les mouvements dans la propriété entre 23 heures et 1 h 30 ?

    – Oui, tout à fait. »

    Sophie Bjørk-Champagnac, puisque tel était son nom complet, toussota en appuyant sur une télécommande. Une carte de la péninsule s’afficha sur le grand écran. Le domaine de Rederhaugen avait la forme d’une pyramide inversée, dont la pointe était le ponton d’Øksevika et le centre, le corps de logis. En haut à droite se situait l’À-pic, en haut à gauche, l’entrée de la propriété. Les cartes, voilà comment Johnny s’orientait dans le monde, il les adorait depuis sa prime jeunesse.

    
      [image: Carte détaillée du domaine de Rederhaugen.]

      
        Description détaillée de la carte

      

    
    « Il s’agit d’un domaine de près de dix hectares, précisa Champagnac avant d’appuyer de nouveau sur la télécommande pour mettre en exergue le logement de la fille au pair. Voici la scène de crime. Le nouveau système d’alarme était opérationnel et nous avons pu déterminer avec un bon degré de certitude quels ont été les mouvements dans l’enceinte de la propriété pendant les heures en question. »

    Elle éclaira le corps de logis.

    « Commençons par Sonya Malnyk elle-même. Jusqu’à environ 22 h 30, elle garde les enfants dans l’appartement, qui est situé dans le corps de logis. À 22 h 34, un véhicule du service de protection rapprochée franchit le portail, descend l’allée et s’arrête au bout. Il s’y attarde quelques instants, le chauffeur a expliqué qu’il avait vu une femme à l’orée du bois et qu’elle avait l’air effrayée. Le lieu et l’horaire correspondent au trajet de retour de Sonya à l’À-pic. Les enregistrements de vidéosurveillance aussi.

    – Sonya avait peur, dit Line. De quoi ?

    – Deux approches sont possibles pour répondre à cette question. Il pourrait s’agir d’un élément en lien avec le passé de Sonya ou d’une rencontre à Rederhaugen le soir du meurtre.

    – Slava Ukraina. »

    Line pointa un stylo laser sur le pavillon. Tout comme le logement de Sonya, ce bâtiment était construit sur la rive est, à peu près à mi-chemin à vol d’oiseau entre l’À-pic et la baie d’Øksevika, et à environ cent mètres du corps de logis.

    « Nous avons interrogé Andrea Falck, qui était l’hôtesse de la réception au pavillon. La fête a commencé à 19 h 30 et continué jusqu’à ce qu’on vienne chercher les invités et qu’ils soient collectivement escortés hors de la propriété, entre 1 h 15 et 1 h 30 du matin », expliqua Champagnac.

    Il y avait eu dix-neuf personnes. Deux tiers d’entre elles étaient des chauffeurs, d’anciens soldats et des bénévoles dont les noms ne disaient strictement rien à Johnny. La plupart des convives avaient déjà été interrogés et mis hors de cause.

    « Selon moi, nous devrions nous attarder sur les mouvements de quelques personnes en particulier », ajouta Champagnac.

    Leurs noms s’affichèrent un à un à l’écran.

    Andrea Falck, directrice de Slava Ukraina

    Robert Smith, chef d’état-major des armées

    Naomi Woo, présentatrice d’émission télévisée

    Mario Bråten, garde du corps et ancien soldat du bataillon Telemark

    Ralph Rafaelsen, pisciculteur

    Herman Rud, garde du corps et ancien soldat du bataillon Telemark

    Andreï Kirosov, colonel du service de renseignement militaire ukrainien (HUR)

    Alexandra « Sasha » Falck, archiviste

    Sverre Falck, directeur de SAGA

    La liste déclencha des murmures de stupéfaction parmi les policiers. Présentatrice de l’émission « L’Effet W(a)oo », Naomi Woo était l’une des personnalités les plus connues du pays. Smith était lui aussi une célébrité. Quant au magnat de la pisciculture Ralph Rafaelsen, il avait toujours fait couler beaucoup d’encre. La famille Falck ne lasserait jamais de fasciner.

    « Que font ces gens à la réception ? Parfois, c’est évident. Dans le cas de la fratrie Falck, par exemple. Rafaelsen soutient financièrement Slava Ukraina. Étant tous deux en déplacement professionnel, le chef des armées et Naomi Woo n’ont pas pu être interrogés pendant le week-end, mais d’après Andrea Falck, Smith souhaitait apporter un soutien personnel à l’organisation et Woo était venue réseauter dans l’optique d’obtenir une interview de Zelensky. Ingeborg Johnsen est passée brièvement, elle aussi, mais elle a quitté la soirée de bonne heure.

    – Nous sommes en train de tous les interroger. Nous établirons ensuite une chronologie mise à jour de la réception au pavillon, renchérit Line. Cependant, il faut noter que les gens avaient beaucoup bu après 23 heures et que les témoignages risquent d’être plus incertains.

    – Avez-vous une piste principale ? voulut savoir Johnny.

    – Deux. La première pourrait être appelée piste du soldat. Sverre Falck est soldat, de même que Herman Rud, un ermite taciturne, et Mario René Bråten, qui est sans doute la personne qui nous intéresse le plus. Ces trois hommes étaient ensemble en Afghanistan. »

    Sophie Champagnac afficha une photo de Bråten et prit la parole.

    « Bråten a effectué plusieurs déploiements en Afghanistan, et ensuite, il a entretenu des relations, disons, assez distendues avec le monde du travail. Il a servi comme volontaire en Ukraine en 2018-2019. Bråten et Rud ont participé au dernier voyage de Slava Ukraina en tant que gardes du corps d’Andrea Falck. Avant de les entendre, nous aimerions nous faire une idée aussi précise que possible de leurs mouvements.

    – Et l’autre piste ?

    – C’est l’Ukraine, répondit Line. Là, nous avons Bråten, dont les relations avec le pays ont été mentionnées, et Kirosov, qui est chef du renseignement dans l’oblast de Kharkiv. C’est un vieux briscard, connu pour ses liens étroits avec le président Zelensky. Il était en visite non officielle en Norvège.

    – Je suppose que vous lui avez parlé ? »

    Pour la première fois, la voix de Line se teinta d’hésitation.

    « Il a quitté la Norvège samedi matin. Un jour plus tôt que prévu. Nous n’avons pas encore réussi à entrer en contact avec lui. »

    Johnny hocha doucement la tête. Après une bonne heure passée dans le barnum humide et confiné, son cerveau tournait au ralenti. Il désigna la carte de Rederhaugen.

    « Le nouveau système d’alarme capte tous les mouvements. J’imagine que vous avez examiné les déplacements autour du chalet et à d’autres endroits de la propriété entre 23 heures et minuit ?

    – Nous avons passé en revue les enregistrements des caméras de vidéosurveillance et procédé à des recoupements avec les mouvements détectés par l’alarme, confirma Champagnac en frottant son épaisse chevelure. Globalement, ça a été calme. Un ou deux renards traversent la pelouse, mais c’est une alarme intelligente, qui ne se déclenche pas au passage d’animaux. Nous savons que Sverre Falck, Herman Rud et Mario Bråten descendent se baigner à Øksevika, à la pointe sud de la propriété. Grâce à l’alarme, nous disposons des horaires exacts : Rud et Bråten quittent le pavillon à 22 h 18. Sverre Falck monte d’abord à son appartement, où selon ses dires il parle avec Malnyk, qui garde les enfants, puis il rejoint les autres à Øksevika. Bråten et Rud regagnent le pavillon à 22 h 27, Sverre pénètre dans le corps de logis à 22 h 31. »

    Johnny hocha la tête. Cela faisait de nombreux horaires à garder en tête.

    « Ensuite, résuma Champagnac, il n’y a plus eu de mouvement dans la propriété jusqu’au départ des invités vers 1 h 15. Aucune des personnes dont nous venons de parler n’a pu se rendre incognito au chalet de Sonya. »

    Le silence se fit autour de la table.

    « Comment est-ce possible ? » s’étonna un policier robuste au crâne chauve et à la lèvre supérieure gonflée par un sachet de tabac glissé contre sa gencive.

    Line Mørk secoua la tête et perdit un instant son vernis de policière.

    « Pour être tout à fait honnête, je n’ai jamais rien vu de tel. La violence du meurtre. Et le fait que Sonya Malnyk ait été tuée dans une propriété intégralement surveillée. »

    La séance était terminée, les participants se levèrent. Johnny ressortit du barnum avec Line. La pluie s’était intensifiée, mais après cette réunion, elle n’était que rafraîchissante.

    Les mains dans les poches, Johnny marchait face au vent âpre. Ses baskets s’étaient mouillées au contact du sol spongieux autour de l’À-pic. Mieux chaussée, Line portait des bottes hautes en caoutchouc.

    Il contempla le fjord gris, les nuages bas. Comme quand on retourne dans le quartier où on a vécu étudiant, sa visite à Rederhaugen ranimait ses souvenirs. Il pensa à Sasha, au jour où elle l’avait quitté, dans le chalet de l’À-pic, mais aussi à leur premier baiser, dans la piscine au sous-sol du corps de logis.

    « Tu as lu Le Cimetière de la mer, de Vera Lind ? » demanda-t-il.

    Line secoua la tête.

    « Je ne lis pas assez. Tu sais comment c’est. »

    Il ignora ce lieu commun.

    « En deux mots, Vera était écrivaine et mère d’Olav Falck. Dans Le Cimetière de la mer, elle écrit que les Allemands avaient construit sous le corps de logis un abri antibombes et des galeries souterraines, tout cela a par la suite été intégré dans l’arsenal du Stay Behind.

    – Les armes étaient entreposées ici en cas d’invasion soviétique ?

    – Exact. Elles étaient opérationnelles pendant la guerre froide, et depuis elles sont restées en déshérence. Les galeries expliquent pourquoi les alarmes n’ont rien capté. Le tueur a pu éviter les détecteurs de mouvements en se déplaçant sous terre. Ce doit être quelqu’un qui connaît la propriété.

    – Mais qui ? »

    Line le considéra d’un air dubitatif.

    « Je pense que tu le sais. Sverre Falck connaît la propriété.

    – On en a déjà parlé, Johnny. Ton obsession pour la famille Falck, ta théorie selon laquelle Sverre Falck serait une source du renseignement russe. Tout cela se fonde sur des indices plus que maigres. Et maintenant ça ? »

    Johnny ne répondit pas.

    « Nous nous sommes rendus à la ferme où il est logé avec sa famille et nous l’avons déjà interrogé de façon préliminaire. Nous avons recensé ses déplacements le soir du meurtre. Il coopère volontiers.

    – Rends-moi un service, veux-tu. Quand il sera de retour, reparle-lui. Questionne-le sur les galeries.

    – On pourra peut-être le faire, oui, mais toi, tu restes à l’écart de cette conversation.

    – Il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas. Admettons que Sonya ait été tuée avec une arme que quelqu’un s’apprête à employer dans une opération russe.

    – Tu veux dire le Partisan ?

    – Pourquoi ici, à Rederhaugen ? Pourquoi utiliser cette arme pour tuer une jeune femme à bout portant ?

    – Tu as une suggestion, Johnny ?

    – D’une manière ou d’une autre, Sonya a dû découvrir l’arme et mettre ainsi toute l’opération en péril. Mais Line, il y a des gens plus qualifiés que moi pour se livrer à des analyses balistiques et résoudre un mystère de chambre close. »

    Line balaya le fjord du regard.

    « Oui, toi, tu vas faire ta spécialité. Parler avec tes contacts internationaux. »

    Johnny savait sur qui il devait mettre la main.

  

  

  
    
      
        Au nord, on a le portail de la propriété Falck, sur la droite duquel se trouve l'ancienne maison de Sasha, et menant par une allée au corps de logis. S'y trouve le siège de SAGA, contenant des appartements. Près de son entrée figure la tour à la rosace. À partir du corps de logis, vers l'est, on a une allée piétonne qui mène au pavillon proche de la mer Øksevika. On peut également emprunter vers l'est un sentier qui passe près d'un entrepôt et mène au logement de la fille au pair/chalet de Vera et enfin à L'À-pic au bord de la mer. 

        Au sud se trouvent une remise à bateaux et un ponton. 

        Un symbole de point cardinal avec une flèche vers le nord est présent en bas à gauche, accompagné d'une échelle de 50 m.

      
      
        Revenir au texte courant

      

    
  




Chapitre 13
Héritier d’une tradition

Après trois jours à la ferme, Sverre et sa famille purent rentrer à Rederhaugen.

Ingeborg était bien sûr occupée par son travail, mais sa mère prit sans broncher la relève de Sonya et vint garder les enfants. Britt Johnsen n’avait peut-être pas le charisme de sa mère ou de sa fille, mais pour ce qui était de prendre soin des autres, elle valait bien mieux que l’une et l’autre. Britt ne se plaignait jamais. Elle ne connaissait rien de pire que les jérémiades.

En ouvrant la porte de son bureau, Sverre songea qu’il aurait dû dévisser la plaque gravée de son titre de directeur. Pour l’heure, il la laissa.

Il se connecta sur son ordinateur et effectua une crypto-transaction symbolique en Monero, ajoutant un bref message dans le champ d’identification de la transaction : Big news, meeting asap, grandes nouvelles, rendez-vous dès que possible. Il aurait préféré rencontrer les Russes en personne plutôt que de communiquer avec eux par voie électronique, mais ces derniers lui avaient assuré que son identité resterait cachée et le message, invisible. Il fallait un autre logiciel pour le décrypter. Quand il avait émis une réserve sur les cryptomonnaies, lieu de rencontre de la paresse et de l’avidité, et affirmé que les transactions en Monero étaient un emblème de bandit, au même titre que la chaîne en or ou la BMW, ils s’étaient contentés de le regarder bizarrement. Ça lui allait bien de parler de symboles clinquants, à lui qui était épouse de ministre !

Avant l’évacuation de Rederhaugen, Sverre avait déposé dans le coffre-fort le polaroid immortalisant la nomination de Johnny Berg. Depuis, ce dernier n’avait cessé de ressurgir dans ses pensées, tel le vieux fantôme qu’il était. Pendant les années suivant l’arrestation de Hans Falck, Sverre avait souvent eu l’impression d’être suivi, surveillé par une paire d’yeux, tout comme, enfant, il avait pu s’imaginer que des prédateurs observaient ses faits et gestes à distance dans la forêt profonde.

Un soir d’automne obscur à Rederhaugen, il avait entendu des branches casser dans les bois entre le corps de logis et Øksevika. Sans savoir où il puisait son courage, Sverre s’était élancé à la poursuite du bruit, trébuchant, dérapant sur des feuilles mortes et des troncs d’arbres glissants, jusqu’à ce qu’il s’écroule, découragé, contre un bouleau, alors que l’individu disparaissait hors de vue.

Depuis, cette sensation d’être suivi s’était apaisée, mais le nom de Berg figurant dans le compte-rendu du conseil des ministres, tout était désormais remis en jeu.

Il reçut un appel de la réception.

« Je n’ai pas de rendez-vous aujourd’hui, souligna-t-il.

– C’est le PST. Je vous les envoie ? »

La peur le saisit. Le polaroid était dans le coffre. Et si la police avait une commission rogatoire ? Avait-il le temps de le brûler ? Non, l’odeur paraîtrait suspecte.

« Je descends. »

La brune athlétique qui l’avait interrogé à la ferme du renseignement l’attendait dans le hall, en compagnie d’une jeune femme au nom de famille étranger qu’il n’enregistra pas tout à fait. Champagne ?

« Nous aurions envie de visiter un peu la propriété », déclara la première. Line Mørk, d’après son badge.

Il s’efforça de masquer son soulagement. Elles n’auraient sans doute pas procédé ainsi si elles avaient eu l’intention de perquisitionner son bureau.

« Suivez-moi ! »

Les entraînant sur la pelouse devant le corps de logis, il se livra à un exposé sur Theodor Falck, le patriarche familial, et ses visions grandiloquentes quand il avait fait l’acquisition de la propriété dans les années 1920 avant de la transformer du tout au tout.

Elles hochèrent poliment la tête et Sverre désigna la tour à la rosace.

« Vous voyez cette rosace ? Theo a consacré beaucoup de temps et d’énergie à convaincre Emanuel Vigeland d’en peindre les vitraux. Son idée maîtresse était de créer une perspective reliant notre rosace et celle de la citadelle d’Akershus, afin de tracer une ligne droite de la famille Falck à l’histoire de Norvège.

– Et vous perpétuez en quelque sorte la tradition, commenta Mørk.

– C’est le cours de la vie… Jusqu’à l’âge de douze ans, on se passionne pour les dinosaures. De douze à trente ans, on s’intéresse aux filles. Entre trente et quarante ans, plutôt à l’histoire de la guerre. Et quelque part entre quarante et cinquante, on passe à la généalogie. C’est sans doute dans ces eaux que j’évolue actuellement. Bref. De quoi souhaitiez-vous parler ? »

Le paysage était mouillé, mais il ne pleuvait plus. Line Mørk marcha d’un pas vif vers le pavillon.

« Nous avons passé en revue vos déplacements vendredi, ce qui s’est avéré très instructif, maintenant nous cherchons à évaluer comment le coupable a pu se déplacer dans la propriété. »

Ils se rendirent sur la terrasse derrière le pavillon. Les analyses de la police scientifique étaient terminées, mais le périmètre était encore bouclé. Le regard de Sverre se posa sur la citadelle et les modestes gratte-ciel de Bjørvika, plus loin. La mer et le firmament gris semblaient se rencontrer sur l’horizon.

La jeune femme au nom français se tourna vers lui : « Comment est-ce de vivre avec une ministre ? »

Il réfléchit une seconde. Cette drôle de question débordait clairement du cadre de la visite des lieux qu’elles avaient demandée. Il consentit à y répondre malgré tout.

« J’éprouve de la fierté, bien entendu. L’admiration est une condition de toute bonne relation. Ingeborg est la plus jeune ministre de la Défense depuis 1945.

– La fierté n’est-elle pas censée reposer sur la personne plutôt que sur son activité ? »

Sverre réprima un soupir. Les insinuations de l’enquêtrice commençaient à l’agacer.

« Mais les mérites d’Ingeborg relèvent justement de qui elle est », déclara-t-il.

Champagnac tira une bouffée de la vapoteuse qu’elle avait extraite de sa poche.

« Et qui est-elle ?

– Une personne exceptionnelle. Je ne le dis pas uniquement parce que je vais l’épouser dans dix jours. Ingeborg n’est pas tout à fait de ce monde. Sa carrière, les rivalités, ces choses-là ne l’intéressent pas. Et cependant, elle a accompli davantage que la plupart des gens. Elle est éthérée, vous connaissez le mot ?

– Expliquez-nous, fit Line Mørk.

– D’après les Grecs anciens, il existait quatre éléments sur terre, le feu, l’eau, la terre et l’air, tandis que le ciel était constitué d’un principe plus pur, la quintessence ou l’éther. C’est ainsi qu’est Ingeborg.

– Élever des enfants en bas âge, c’est un travail difficile aussi. Comment se comporte une personne éthérée quand les enfants cassent des assiettes et souffrent d’une gastro-entérite ?

– Comme nous tous, par bonheur, fit-il en riant. Elle est irritable le matin, elle crie quand les enfants font des bêtises. C’est dans la sphère publique qu’elle est comme ça, différente, comme si elle revêtait un masque.

– Vous êtes jaloux ? »

Il hésita un instant.

« Il y a dix ans, j’aurais peut-être été envieux de son succès, mais non. La vie, c’est se rendre à l’évidence que certaines personnes sont meilleures que soi, non ? »

Line Mørk appuya ses avant-bras musclés sur la rambarde.

« Quand on a grandi ici, j’imagine qu’on connaît le rivage sur le bout des doigts.

– Absolument. Là-bas, dans la direction du chalet sur l’À-pic, vous voyez de hautes falaises. Dans notre enfance, papa nous défendait formellement de nous rendre dans cette partie de la propriété. Il était terrifié à l’idée que nous tombions. Et même une fois adulte, quand j’ai été libre d’agir à ma guise, je n’ai jamais pu me défaire de cet interdit. »

En contrebas de la terrasse, un mur descendait droit sur des rochers polis par la mer. Sverre se pencha au-dessus de la rambarde. Juste à côté, à gauche, s’ouvrait une petite crique, où l’eau ne descendait qu’à cinq mètres de profondeur, ensuite naissaient les remparts naturels, sous forme de falaises abruptes qui s’élevaient progressivement vers le chalet, dont la silhouette s’esquissait à peine dans la brume, à environ cent mètres de distance.

« Y a-t-il un sentier qui relie le pavillon et le chalet ?

– Il y en avait un à l’époque de Vera, en tout cas, mais il a été gagné par la végétation. Je ne l’ai moi-même pas emprunté depuis des années.

– Mais en théorie, on peut donc partir d’ici et ensuite grimper jusqu’au chalet où Malnyk a été tuée ? »

Line Mørk esquissa un geste en direction des falaises.

Sverre la jaugea.

« Bien sûr. Mais alors il faut d’abord sauter par-dessus cette rambarde sous les yeux de tous les invités, ensuite vous devez marcher dans les broussailles qui ont envahi le sentier, dans le noir de surcroît, éventuellement nager cent mètres dans une eau à, voyons voir, 9 °C, escalader une falaise vertigineuse, tuer quelqu’un avec une arme alors même que le service de sécurité s’est assuré qu’aucune ne soit introduite dans la propriété, et recommencer la procédure en sens inverse. Je serais fort surpris qu’il s’avère que Sonya a été tuée de cette façon.

– Un policier, qui est bon grimpeur, a testé l’ascension de l’À-pic, nota Sophie Champagnac. Il a évalué la voie à 5+. Difficile pour quelqu’un d’inexpérimenté, surtout sous la pluie et dans le noir, mais pas infaisable.

– Et vous, au fait, vous avez déjà escaladé cette falaise ? glissa Line Mørk. Je veux dire, quand vous étiez jeune ? »

La question éveilla en Sverre un vieux souvenir, qui le fit sourire.

« En l’occurrence, j’ai essayé une fois. Je devais avoir onze ou douze ans. Au milieu de la voie, j’étais tellement pétrifié que l’ami d’enfance avec qui j’étais a dû me haler avec une corde. Interrogez-le si vous avez besoin que quelqu’un atteste de ma propension au vertige.

– Je ne suis pas sûre que ce soit notre priorité. »

Il sentit que Line Mørk s’impatientait.

Elle désigna le sol.

« Il y a une petite chose dont nous voulions vous parler. Nous serions curieuses d’en savoir plus sur le sous-sol de Rederhaugen, là où étaient entreposées des armes dans l’éventualité d’une invasion soviétique. Pourriez-vous nous le faire visiter ?

– Bien sûr. Il est depuis longtemps question d’en faire un musée, pour les écoles et autres, mais nous ne nous sommes pas encore mis en branle. Venez. »

Ils regagnèrent la tour à la rosace et descendirent ensemble l’escalier en colimaçon jusqu’à un entresol. Ils traversèrent la bibliothèque et empruntèrent un autre escalier après une porte verrouillée. Au sous-sol, Sverre éclaira le mur à l’aide de son téléphone et appuya sur le carreau pour faire coulisser le mur.

Il fit entrer les enquêtrices médusées dans la pièce tapissée du sol au plafond d’armes anciennes et autres équipements.

« Les lieux vous seront bien sûr rendus accessibles si besoin. Les armes sont toutes plombées et l’endroit est classé monument historique. Ce sont les ingénieurs de l’amiral allemand von Carax qui ont fait construire tout cela pendant la guerre. Les bunkers allemands ont été repris ensuite en préparation d’une invasion. »

Au mur étaient accrochés des plans encadrés.

« Voici les plans, ceux de 1944 et ceux de 1956. Il y a trois galeries par lesquelles on pouvait fuir en cas de nécessité, une qui part vers l’ouest, une qui descend à Øksevika et une qui mène à une porte près du chalet de l’À-pic. »

Sophie Champagnac prit la parole.

« Les enquêteurs ont vérifié la porte à une vingtaine de mètres au sud du chalet. Elle est condamnée depuis des années et, qui plus est, scellée. Les deux autres aussi. Elles sont impossibles à franchir, en plus les détecteurs de mouvements de l’alarme couvrent les sorties. »

Line Mørk scruta les plans d’un œil perçant.

« D’après ce que je vois, une galerie arrive ici depuis l’arrière du pavillon.

[image: Carte détaillant le domaine de Rederhaugen.]
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– C’est exact, répondit pensivement Sverre. C’est là que se trouve le sarcophage de mon père.

– Le quoi ?!

– C’est un mausolée. Une sépulture. »

Il referma la chambre forte, ouvrit une porte et emmena les enquêtrices au mausolée, à mi-chemin entre le corps de logis et le pavillon. La galerie étroite s’ouvrit sur un caveau aux murs de marbre. Au centre était placé le sarcophage de son père, orné des armes de la famille Falck. La crypte était éclairée par un lustre.

« Traditionnellement, les Falck sont enterrés au cimetière Vestre Gravlund, expliqua Sverre. Mais la dernière volonté de papa était d’établir un cimetière privé ici, à Rederhaugen. L’article 20 de la loi sur les cimetières comprend une clause allant dans ce sens, “en présence de raisons particulières”. Le préfet nous a accordé son autorisation. L’entrée principale se situe au niveau du pavillon. »

Sverre cogna légèrement son index replié sur le sarcophage.

« Ce tombeau sied à mon père, je dois dire. »

 

Lorsqu’il eut pris congé des deux enquêtrices, Sverre redescendit au mausolée et s’assit sur une chaise à côté du sarcophage de son père. Depuis sa mort, il se sentait plus proche de lui. Comme si le faillible Olav de chair et de sang qu’il avait connu, qui se plaignait de lui, se moquait, était désormais remplacé par une pure idée. Sverre resta dans la pénombre pendant un long moment. Qu’aurait pensé Olav du poste de ministre d’Ingeborg et de sa propre démission de la direction de SAGA ?

L’Olav connu du public avait été anticommuniste, antisoviétique et critique invétéré de Poutine, mais Sverre n’était pas si bête. Son père aurait compris, se dit-il en revoyant son visage. Il aurait compris que nous faisons tout pour conserver ce qui nous appartient. C’est ce qu’il lui avait appris. Il aurait aussi su qu’il était crucial d’arrêter Johnny Berg. Il aurait été un père fier de son fils, enfin il aurait été fier de lui.

Sverre songea au polaroid. Ce serait un petit coup de filet pour les Russes. Lors de leurs rencontres, ils l’avaient souvent interrogé sur Johnny Berg, lui demandant sur quoi il travaillait. À présent, il en avait la preuve.

Un nouveau message arriva sur son compte Monero. Il le décrypta aussitôt.

Sois dispo dimanche sinon on te dénonce.

Il se raidit.





La carte représente le domaine de Rederhaugen, mettant en avant les galeries SB-2 et SB-3. Celles-ci font partie d'un réseau reliant le siège de SAGA et la mer Øksevika à l'est et au sud. Le sarcophage d’Olav, situé entre le siège de SAGA et le pavillon, est indiqué comme parallèle à la galerie SB-2. Cette dernière va d'une porte scellée proche de la mer au siège. La galerie SB-3 relie le siège à la mer, proche de la remise à bateaux. Un symbole de point cardinal avec une flèche vers le nord est présent en bas à gauche, accompagné d'une échelle de 50 m.
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Chapitre 14
Tu gobes l’hameçon

Hans Kristian « HK » Hatle habitait à deux pas du Palais royal. La porte de l’élégant immeuble Art nouveau s’ouvrit et Johnny gravit quatre à quatre les trois volées de marches.

Dans le vestibule de son spacieux appartement, où était affichée une grande photo de son défunt mari, HK l’accueillit en le serrant dans ses bras. L’officier jadis si soigné avait désormais l’air d’un vieux syndicaliste ou journaliste, son regard amical et intelligent se perdait dans l’allure légèrement débraillée des gens qui s’adonnent à la boisson.

Le couvert était mis et Johnny sentit un fumet douceâtre d’ail, de bacon et de confit de canard.

« Comme c’est sympathique que nous ayons pu organiser ce dîner », déclara le vieil homme en lui tendant un verre de bourgogne blanc.

Johnny sourit.

« Tu as pu prendre contact avec un certain bonhomme de l’autre côté du rideau de fer ? »

HK leva la main pour l’arrêter dans son élan.

« La gastronomie d’abord, les affaires ensuite. »

Il partit dans la cuisine et en rapporta une cocotte en terre cuite fumante.

« Cassoulet toulousain ! Rien que le confit de canard sur le dessus constitue un mets particulièrement savoureux, mais attends de découvrir ce qui se cache au-dessous. »

Ils s’attablèrent. Johnny rompit la surface du gratin, révélant un ragoût de haricots blancs, de lard et de saucisses, cuit dans la graisse de canard, avec des herbes et des tomates caramélisées. Il dégusta le tout avec appétit.

« Il paraît que le cassoulet est l’un des derniers repas les plus demandés par les condamnés à mort, alors ressers-toi autant que tu veux, Johnny, fit HK en riant. À ce propos, où en est l’enquête ? »

Johnny haussa les épaules.

« Ils ne savent rien. »

HK se pencha au-dessus de la table en joignant les mains.

« Maintenant tu vas m’écouter, John Omar Berg, et foutrement bien ! Même si je comprends pourquoi tu ne les as pas informés, cacher des informations sur tes relations avec la victime est une faute professionnelle grave, si jamais les policiers s’en aperçoivent, tu risques d’être sanctionné. Tu es tout à fait certain de ne pas te trouver dans une posture délicate ?

– Aussi certain qu’on peut l’être.

– Bien, dit HK, d’un ton plus coopératif, alors qu’il reprenait ses esprits en buvant une longue gorgée de vin. Ça n’a pas été très difficile d’entrer en contact avec le colonel Kirosov. Il se trouve en effet que nous nous sommes régalés ensemble d’un rømmegrøt1 au Frognerseteren lors de sa venue en Norvège la semaine dernière, avant son départ précipité. Mon monde professionnel est petit. »

Johnny regarda dans le vide, l’air concentré.

« Sonya était mon informatrice. Tu crois qu’il serait possible qu’elle ait travaillé pour les Ukrainiens en même temps ?

– Ça, Kirosov ne m’en a pas touché mot, bien sûr, il faudrait presque répondre à cette question toi-même. C’est toi qui la connaissais.

– Elle était intelligente, douée, mais bien trop jeune pour faire de l’espionnage, ou pour sortir avec moi, d’ailleurs. Nous parlons là d’un jeu de haut vol.

– Les guerres transforment les gens en patriotes. L’Ukraine se bat pour sa survie, elle est prête à tout ou presque. Les Ukrainiens ont saboté Nord Stream 2 dans la Baltique. On peut imaginer qu’ils aimeraient connaître le fond de la pensée de la ministre de la Défense norvégienne. Ce qui est surprenant, c’est que Sonya ait travaillé pour toi, son éventuel enrôlement pour sa patrie le serait moins. »

Johnny déposa sur ses flageolets une cuisse de canard tendre comme du beurre.

« Je lui avais expliqué que le père de la famille pour laquelle elle travaillait était un informateur des Russes. »

HK fit rouler le pied de son verre entre ses doigts tout en fixant pensivement la nappe.

« Permets-moi de te raconter une anecdote instructive, Johnny, qui éclairera peut-être ta fixation sur Sverre Falck.

– Toi aussi, tu vas m’affirmer que c’est une fausse piste ?

– Tu es trop impatient, Johnny. Entre la chute du mur et la période sombre des années 2000, une brèche s’est ouverte pour parler ouvertement avec les Russes. Au milieu des années 1990, j’étais allé à Moscou. J’y avais bien sûr vu Arne Treholt, qui m’avait présenté un homme du KGB qui s’était établi comme maire de Saint-Pétersbourg. »

Johnny sourit, HK adorait relater l’épisode où l’espion norvégien amnistié lui avait présenté Poutine.

« C’était à l’occasion d’une visite chez Viktor Grouchko, ancien résident du KGB à Oslo pendant la guerre froide. Nous avons parlé de la Norvège des années 1970. Un jeune ignorant de l’histoire comme toi se souvient-il du scandale autour de Wenche Johnsen lors des élections de 1977 ?

– Par bonheur, je ne suis pas si vieux, mais je sais en gros de quoi il s’agit.

– Cette année-là, Johnsen menait largement dans les sondages et tout suggérait que, pour la première fois, notre Premier ministre allait être une femme, pontifia HK. Et puis quelques semaines avant les élections, sa liaison avec un prisonnier de guerre soviétique pendant la Seconde Guerre mondiale a été révélée. Bon timing, n’est-ce pas ? Le Russe en question avait ensuite été recruté par le KGB, et quand Wenche était arrivée à Moscou comme jeune secrétaire des Affaires étrangères dans les années 1950, le Comité pour la sécurité de l’État l’attendait de pied ferme. Il n’existait aucune preuve qu’elle ait commis un acte illégal, mais dans le climat qui régnait à l’époque, c’était suffisant pour briser son rêve de devenir Première ministre. »

HK leva l’index en l’air.

« Lors de notre conversation, Grouchko avait décrété d’un ton triomphal que les Russes nous avaient roulés dans la farine. Wenche Johnsen haïssait l’Union soviétique comme on ne hait que ceux qui ont détruit l’histoire d’amour d’une vie. C’était un vrai faucon, une partisane des bases américaines et du stockage de l’arme nucléaire en Scandinavie. Alors pour détruire sa carrière et servir leurs intérêts, les Russes avaient semé une fausse information la présentant au contraire comme une gauchiste pro-soviétique. Par des intermédiaires, ils avaient fait fuiter l’information à une personne qui la détestait et qui avait joyeusement mordu à l’hameçon. Qui ? Eh bien, le secrétaire d’État, et futur ministre de la Défense : Olav Theodor Falck, bien sûr ! »

Johnny s’abîma dans ses pensées. Olav Falck était le père de Sverre. Wenche Johnsen, la grand-mère de la femme que Sverre allait épouser. Ce que HK lui racontait avait une pertinence aujourd’hui, il en était certain, mais il ne parvenait pas tout à fait à assembler les pièces du puzzle.

« Ce genre de désinformation sophistiquée est la marque de fabrique des Russes, continua HK, transporté par son propre récit. Du reste, à propos de Treholt, ce narcisse mégalomane qui pensait pouvoir prévenir la Troisième Guerre mondiale grâce à sa diplomatie secrète menée en solitaire, Grouchko affirmait que le KGB avait effectivement eu des plans pour lui, mais s’était rapidement aperçu qu’il faisait l’objet de soupçons et que la Norvège employait des ressources extrêmes pour le surveiller. Alors pourquoi ne pas échafauder un scénario dans lequel la police norvégienne arrêtait son grand espion ? Tout le monde sait que les renseignements que Treholt avait donnés aux Russes ne valaient pas grand-chose. »

HK s’interrompit une seconde pour boire une gorgée de vin.

« Prends la célèbre photo de Treholt au côté d’hommes du KGB dans la rue, à Vienne. La preuve irréfutable de sa haute trahison… Y a-t-il quiconque pour croire que le major général Titov se serait compromis si ouvertement avec un espion top secret dans une capitale de l’Ouest ? Non ! Il va de soi que si Treholt avait été le grand espion qu’on disait, s’il avait effectivement été ce pour quoi on l’a plus tard condamné à la réclusion criminelle, la rencontre aurait eu lieu dans une planque sûre. Cette photo est au contraire ce qu’on peut faire de plus approchant d’une preuve que Treholt n’était qu’un pion de l’échiquier russe.

– Tu ne vas pas me dire que toi aussi, tu penses que la preuve de l’argent dans le porte-documents était fabriquée ? répondit Johnny, qui commençait à se demander si son vieux mentor ne versait pas dans les théories conspirationnistes, maladie qui frappait de nombreux espions à la retraite.

– Non, ça, c’est n’importe quoi. Mais là où je veux en venir, c’est que la Norvège a employé toutes ses ressources à surveiller un second rôle d’une comédie mise en scène par Moscou. Treholt était un type sans vergogne, avide et scélérat, absolument, mais ça n’en restait pas moins un second rôle. Et les Russes ont ainsi pu mettre en activité des espions plus importants sans que quiconque s’intéresse à eux. »

HK se tourna vivement vers son invité.

« Je suspecte un même procédé ici, des gens font passer Sverre Falck pour un espion afin de dissimuler autre chose, de plus important. Et toi, tu gobes l’hameçon.

– Je ne suis pas venu pour me faire passer un savon, protesta Johnny. Je suis venu pour savoir ce que le colonel Kirosov avait à dire sur la menace russe qui pèse sur la Norvège. Sur le fusil détourné, sur la victime ukrainienne et sur un tueur qui n’hésite pas à recourir à la violence extrême. Potentiellement, tout cela peut se révéler très dangereux, c’est évident. »

HK acquiesça, sa mine devint soucieuse.

« C’est un casse-tête aux innombrables composantes. Pour ce qui est du meurtre de la fille au pair, nous ne pouvons qu’espérer que la police fera son travail. Concernant l’activité russe, le colonel Kirosov a évoqué un fil rouge qui, je pense, pourrait se révéler fort utile. » Il fixa Johnny. « Le Svalbard. Les Russes y sont nombreux. De même que des travailleurs du Donbass et de l’est de l’Ukraine. C’est un lieu cosmopolite. Et les distances immenses rendent la surveillance impossible. Si je devais organiser une rencontre entre un agent et un Russe aujourd’hui, c’est l’endroit que je choisirais.

– Viens-en au fait, s’impatienta Johnny.

– Le consulat général russe dispose d’une cabane de secours dans la baie de Colesbukta, expliqua HK tout bas, d’une voix caverneuse. D’après les informations des Ukrainiens, les Russes vont y rencontrer l’un de leurs agents. Dimanche soir. Ils passeront la nuit dans la cabane. Les Ukrainiens n’ont pas pu vérifier l’information, mais de nombreux éléments portent à croire qu’il sera question de l’action qu’ils planifient. Tu comprends, Johnny ? Ils t’ont donné un lieu, il te suffit de planquer. »

HK partit dans une pièce attenante, d’où il revint avec le chariot des alcools.

« Je vais te communiquer les coordonnées géographiques de la cabane, c’est tout ce que j’ai. Je pars du principe que tu t’abstiendras de mentionner mon nom dans tes conversations avec le PST. »

Il versa de l’armagnac dans deux verres généreux.

« Bon, assez parlé de ça, buvons maintenant !

– Tu bois plus qu’avant », commenta Johnny alors que son ami plus âgé avalait une lampée d’alcool.

L’air absent, HK désigna d’un geste du menton la photo de son mari.

« On se disputait beaucoup, mon Dieu ce qu’on se disputait. Il était bien plus strict que moi, il veillait à ce que je mange des légumes et des pâtes au blé complet, que je boive modérément, il me houspillait parce que j’étais souvent absent. Mais c’était un mariage heureux, Johnny. Depuis, les choses ont peut-être un peu dérapé, c’est possible. Il me manque chaque jour qui passe. Et toi, tu as quelqu’un qui te manque tous les jours ? »

Johnny vida son verre avant d’expliquer à HK que sa fille regrettait sa famille recomposée et que Sasha s’était mise en couple avec un financier divorcé qui faisait de la voile.

« Tu l’aimes ? » demanda le vieil homme, qui se montrait parfois un peu direct après quelques verres.

Johnny hocha lentement la tête.

« Dans la mesure où je connais le sens de ce mot.

– Tout le monde peut déclarer qu’il aime quelqu’un, mais ce qui compte, c’est que la personne en question sente cet amour. Si Sasha s’est vraiment sentie aimée, le dernier mot n’a pas été dit. »

Ils trinquèrent et peu après Johnny sortit de l’appartement d’un pas mal assuré.



1. Crème aigre (rømme) que l’on cuit avec de la farine avant d’en écumer le beurre, puis de l’allonger avec du lait. Traditionnellement, le rømmegrøt se sert saupoudré de sucre et de cannelle, avec une noisette de beurre au centre ; il est souvent accompagné de viande de mouton séchée et de pain plat non levé, cuit sur une galetière. (N.d.l.T.)







Chapitre 15
5am challenge club

Quand le réveil de son téléphone sonna à 4 h 45 le mercredi matin, Ingeborg regretta aussitôt d’avoir accepté ce jogging avec le chef des armées. Au sein de l’état-major, il se murmurait que Robert Smith s’astreignait à un régime rigoureux de jeûne intermittent, caisson hyperbare, yoga, exercice quotidien et bain de mer tous les jours de l’année. Bien qu’il approche la cinquantaine, son âge biologique était, paraît-il, de vingt-six ans… Ces gens qui se vantaient de faire partie du « 5AM Challenge Club » auprès des 260 000 personnes qui les suivaient sur les réseaux sociaux avaient un côté exaspérant, toute cette autopromotion qui s’insérait entre une valse avec Ursula von der Leyen dans un château des Alpes et un bain de glace en Arctique avec Sanna Marin…

Ce qui rend les gens imbuvables dans la vraie vie est précisément ce qui fonctionne sur les réseaux sociaux, songea Ingeborg en avalant cul sec un espresso, debout dans la cuisine.

Pour couronner le tout, la directrice du renseignement militaire Anita Magnus attendait elle aussi devant le portail des Falck, affublée d’un minishort rose qui soulignait ses cuisses de triathlète pâles et osseuses et, d’une manière générale, son absence de goût.
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« C’est bon de vous voir, Ingeborg ! s’exclama Smith entre deux sauts en étoile. C’est peut-être difficile de se lever au début, mais croyez-moi, c’est miraculeux pour l’âme et pour le corps.

– Oui, ou alors on peut voir les choses autrement, répliqua Ingeborg. Imaginez ce que cela serait d’avoir un âge biologique qui vous permette de rester jeune sans avoir besoin de faire de l’exercice tous les jours. »

Ils se mirent en route. La directrice du renseignement détala comme un setter, Smith et Ingeborg suivirent en petites foulées.

« Je me félicite que vous soyez déjà de retour chez vous. Tout va bien pour Sverre et les garçons ? »

Ingeborg fut sauvée par l’accélération de son pouls. Car sa famille allait-elle bien, en réalité ? Les garçons avaient passé le week-end à errer d’une pièce à l’autre, le regard vide, en babillant au sujet de Sonya. Et Sverre ? Ingeborg connaissait suffisamment son fiancé pour savoir qu’il n’était pas du genre à laisser une déconvenue derrière lui et à passer à autre chose. Non, il ressassait.

« Tout va bien, répondit-elle, le souffle court. Nous sommes tous très contents d’avoir pu rentrer chez nous si vite. Enfin… J’ai quelque chose dont je voulais vous parler. »

Elle lui expliqua que le ministère avait reçu en début de semaine un message du département de la Défense des États-Unis. Les diplomates norvégiens essayaient depuis longtemps de courtiser le secrétaire d’État, d’origine norvégienne, en recourant à des moyens tous plus pathétiques les uns que les autres. Le message du Pentagone était bref : après une visite en Finlande, le secrétaire d’État à la Défense voulait profiter de sa présence dans la région pour faire un saut dans la vallée de Stjørdalen et rencontrer son homologue norvégienne avant de regagner les États-Unis.

« Bon sang ! s’exclama Smith, abasourdi, avant d’interpeller la directrice du renseignement d’une voix de stentor : Anita, vous avez entendu ? Ingeborg va rencontrer le secrétaire d’État à la Défense américain vendredi, dans le Trøndelag. »

Anita Magnus ralentit. Smith était manifestement du genre à faire ses réunions pendant qu’il courait.

« Que pouvons-nous lui donner ? hoqueta Ingeborg, hors d’haleine. J’ai le sentiment qu’il voudrait un peu plus qu’un bol de soupe à la viande du Trøndelag, des photos de la métairie familiale au XIXe siècle et des phrases rebattues sur notre politique de défense.

– L’investissement de tous les temps dans la défense nationale, proposa Smith avant d’énumérer toutes les mesures que cette promesse impliquait en pratique.

– Notre statut de poste d’écoute de la flotte nucléaire russe autour de la presqu’île de Kola, ajouta la cheffe du renseignement, dénombrant aussitôt les effectifs norvégiens dévolus au renseignement dans le Nord.

– Je sais tout ça », fit Ingeborg avec impatience.

Quand elle était en compagnie d’autres hauts dignitaires de l’appareil étatique, elle avait souvent l’impression de pouvoir prédire avec exactitude leurs propos.

« Ce n’est pas ce que les Américains attendent de nous ; ce qu’ils veulent entendre, c’est que nous avons la mentalité requise pour nous défendre. »

Ni Smith ni Magnus ne surent que répondre. Pour finir, Smith s’adressa à la directrice du renseignement.

« Vous avez mis Berg en action ?

– Pourquoi me posez-vous la question ?

– Berg relève de votre organisation, Anita, glissa Ingeborg. Il est placé directement sous votre autorité.

– Le capitaine de corvette Berg et moi avons certaines difficultés à travailler ensemble, répondit Magnus alors qu’ils contournaient la baie de Frognerkilen. Je pense depuis longtemps qu’il est l’incarnation même des mauvaises pratiques du service, qui datent de l’époque où le capitaine de vaisseau aujourd’hui à la retraite Hans Kristian Hatle en était le directeur. À vrai dire, la nomination de Berg a suscité une certaine inquiétude dans nos rangs.

– Une bonne organisation a besoin à la fois de joueurs en équipe et de solistes, intervint Smith, qui aimait les mèmes et les maximes d’Internet. Nous avons besoin de toutes les bonnes volontés, y compris de Berg. »

Magnus ne répondit pas et allongea la foulée. Ingeborg continua de jogger tranquillement à côté du général.

« Vous avez connu les hommes de Slava Ukraina en Afghanistan, non ? l’interrogea-t-elle.

– Vous pensez à l’affaire Malnyk ?

– Sverre était là-bas aussi. C’est une part importante de son identité, même s’il en parle peu.

– En tant que chef de bataillon, je ne les côtoyais pas de très près, mais c’étaient des guerriers. Peut-être pas des gens à convier à la garden-party de la maison d’édition Aschehoug, mais s’il fallait défendre le Troms intérieur des forces d’invasion russes, il y a peu de personnes que j’aimerais mieux voir en première ligne que Mario Bråten et Herman Rud. »

Pas Sverre, donc.

« Que s’est-il passé le jour où Mario Bråten a été blessé ?

– C’était une période difficile. L’unité était déployée à Ghormach. Beaucoup de talibans là-haut. Des combats durs. Il a été blessé dans les heurts qui ont coûté la vie à Monica Utsi.

– La tireuse de précision ? »

Ingeborg se souvenait de la couverture médiatique quand la première femme norvégienne était tombée en Afghanistan, une amazone intrépide, une badass, qui avait la mort d’une vingtaine de talibans sur la conscience.

Pour la première fois, Robert Smith ralentit le pas et se mit à marcher.

« C’est le pire que l’on puisse vivre en tant qu’officier responsable. Perdre ses hommes. Regarder la famille et les proches dans les yeux. J’ai accompagné son cercueil lors du rapatriement. Monica allait commencer des études à l’École supérieure d’éducation physique à la fin de son déploiement. Sa mère était totalement anéantie ; sa fille était tout pour elle.

– Comment ont réagi ses compagnons d’armes ?

– Ils ne s’en sont jamais vraiment remis, mais l’épisode a fait l’objet d’une enquête selon la procédure ordinaire.

– J’ai lu le rapport, déclara furtivement Ingeborg. J’ai eu l’impression que de nombreux aspects de l’histoire y étaient omis. »

Ils traversèrent Rådshusplassen en courant, passèrent devant la place des exécutions de la citadelle d’Akershus, avant de s’arrêter sur Festningsplassen pour s’étirer.

En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, Ingeborg avait été immortalisée dans un selfie.

 

« Le chef des armées est hyper bon sur les réseaux sociaux », déclara Roger le Conseiller en guise de paroles d’accueil quand Ingeborg fit son entrée au ministère.

Le cabinet du Premier ministre avait insisté pour que Roger Olsen, connu sous le nom de « Roger le Conseiller », fasse partie de son cabinet au ministère de la Défense. Après de longues années dans son mouvement de jeunesse, il connaissait tous les méandres du parti. Il était plus âgé qu’Ingeborg et les mauvaises langues parlaient de lui comme du « plus vieux politicien de jeunesse du pays ». S’il n’était pas précisément brillant, ce n’était pas non plus un imbécile. Il avait étudié à l’université de l’Innlandet et en était ressorti diplômé du master de politique de sécurité. C’était par ailleurs quelqu’un de gai comme un pinson et d’une loyauté sans bornes. Les secrétaires d’État étant deux types ennuyeux et sérieux comme des papes, Ingeborg leur préférait Roger.

« Et vous, Ingeborg, vous envisageriez de rendre vos profils publics ? Je pense que vous avez plus de potentiel que 259 amis sur Instagram.

– Oui, sans doute, mais je suis parvenue à la conclusion que j’allais tous les fermer. Je n’éprouve aucun besoin de transformer ma vie privée en spectacle de télé-réalité. »

Roger poussa un soupir.

« Le cabinet du Premier ministre souhaite que vous le fassiez, Ingeborg. TikTok, Insta, n’importe quoi. Vous êtes la plus jeune ministre du gouvernement. Et c’est sur ces plateformes que les jeunes s’informent. C’est un nouveau groupe cible. »

Ingeborg sourit.

« Vous avez vu la vidéo YouTube où un journaliste suédois demande à Thatcher de sauter devant la caméra. »

Roger ne l’avait pas vue.

« Vous savez ce que répond Thatcher ? I make big leaps forward, not little jumps in studios. Je fais des grands bonds en avant, pas des petits sauts en studio. Vous avez la réponse à votre question ? »

Son assistant lui exposa le programme du jour, qui était largement axé sur la stratégie à adopter lors de la rencontre avec le secrétaire d’État à la Défense américain deux jours plus tard. L’affaire avait la plus haute priorité. Ingeborg avait rendez-vous avec le Premier ministre plus tard dans la journée pour régler les derniers détails.

« Je me posais une petite question. » Elle s’enfonça dans son fauteuil. « Vous connaissez les comptes-rendus d’opérations militaires ?

– Bien sûr.

– Vous pourriez m’en sortir un ? Il est sûrement classifié secret. Infanterie mécanisée 4 à Ghormach, 15 janvier 2010. Heurts avec les talibans. Une soldate norvégienne tuée au combat, Monica Utsi.

– Une opération qui date de quinze ans ?

– Tout à fait. »

Roger le Conseiller fit un peu la moue, mais il s’exécuta.

Ingeborg erra sans but dans son bureau. Elle ressentait une singulière assurance avant sa rencontre avec le secrétaire d’État à la Défense américain, comme si rien ne pouvait mal se passer, bien que la sécurité du pays soit en jeu. C’était quand sa vie professionnelle croisait sa vie privée que les choses se compliquaient.

Roger le Conseiller ne tarda pas à revenir. Il lui tendit un document.

« Voilà le journal d’opération. »

Elle le lut en diagonale.

« Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, Roger. »

Le conseiller l’observa.

« Le rapport de retour d’expérience a disparu. »

Ingeborg attendit d’être seule pour lire le journal.

8 h 54 : Feu entrant dans kill box de la vallée.

9 h 04 : Soldate norvégienne déclarée tuée au combat par les forces ennemies.

Cela continuait ainsi, des horaires, des indications courtes. Ingeborg savait que les rapports de retour d’expérience étaient nettement plus complets et comportaient un bilan des erreurs humaines et des enseignements tirés. Pourquoi celui-ci avait-il disparu ?

Soudain, elle eut le sentiment que c’était important, non seulement pour comprendre ce qui s’était passé en Afghanistan, mais pour déterminer ce qui motivait les gens de Slava Ukraina, et aussi Sverre. Le comprenait-elle réellement ? Au cours de leur relation, il s’était certes laissé aller à quelques confidences, y compris sur ce sujet, en passant, mais disait-il la vérité ? Ou présentait-il une version enjolivée du passé, de celles qu’on répète jusqu’à finir par croire que c’est l’entière vérité ?







Chapitre 16
Blessures génitales

Le lendemain matin, Johnny décida de se rendre à Nydalen à pied. Il avait besoin de clarifier ses idées. Il hésitait quant à la façon de présenter les nouvelles informations à Line Mørk. HK avait demandé à être tenu en dehors de l’affaire et il devait le respecter. Johnny n’était pas non plus sûr de ce qu’il fallait entreprendre au Svalbard. Faire rôder une foule de policiers du PST autour de la cabane des Russes à Colesbukta pouvait se révéler contre-productif.

« Sverre Falck nous a fait visiter Rederhaugen hier, déclara Line en le précédant dans les couloirs du PST.

– Alors ? demanda Johnny.

– On en parlera tout à l’heure. Dis-moi plutôt ce que tu as découvert sur Kirosov et les pistes ukrainiennes. » Elle consulta sa montre. « Enfin non, d’ailleurs, j’ai un interrogatoire tout de suite, tu m’attends ?

– Qui interroges-tu ?

– Un type de Slava Ukraina. Mario Bråten.

– Ça t’embête si j’observe l’audition ? En tant que libéro… »

Un peu surprise, elle haussa néanmoins les épaules.

Ils descendirent au sous-sol, où elle le fit entrer dans une pièce munie d’une glace sans tain, avant de prendre elle-même place dans la petite salle d’interrogatoire. On y mena Mario Bråten et son avocat. Le langage corporel de Bråten suggérait que la situation ne l’affectait pas le moins du monde. Il s’assit, le buste en arrière, ses deux grandes mains appuyées sur la table devant lui, alors que Line lui exposait les aspects formels de l’interrogatoire.

« Il est 9 h 31 et nous commençons, annonça Sophie Champagnac, qui était installée à côté de Line. Nous avons quelques questions à vous poser au sujet de vendredi dernier. »

Bråten haussa ses robustes épaules avec indifférence.

« Vous êtes arrivé à Rederhaugen avec le convoi de Slava Ukraina ?

– On avait dormi en Suède et on était partis tôt. On a dû arriver vers 9 heures du matin, il faudra demander les détails à Andrea Falck.

– Qu’avez-vous fait à Rederhaugen ce matin-là ?

– C’était surtout un truc symbolique qui venait d’Andrea. Elle voulait avoir de bonnes photos du convoi rentrant au pays. »

Champagnac se pencha très légèrement en avant.

« “On”, c’est les gens de Slava Ukraina ?

– Exact. »

Bråten précisa le nom de certains chauffeurs.

« Dans quel véhicule étiez-vous sur le chemin du retour ?

– Un des petits. Un Iveco. On roulait en tête, parce que j’étais un des gardes du corps d’Andrea Falck. »

Johnny jura dans sa barbe. Si Bråten avait fait le trajet avec elle, il cessait d’être l’un des principaux suspects, car le véhicule que Sonya avait vu dans le garage n’était pas celui d’Andrea. Hélas, Johnny était le seul à disposer de cette information. Line et Champagnac ignoraient tout. Elles ne savaient pas que Sonya avait aperçu un fusil de précision. Par conséquent, elles ne comprenaient rien. Mais il ne pouvait pas le leur dire.

« Vous arrivez à la propriété avec le convoi, continua Sophie Champagnac. Y rencontrez-vous des personnes qui ne font pas partie de Slava Ukraina ?

– Il y avait sûrement d’autres gens, ces Falck ont des jardiniers et des domestiques et Dieu sait quoi encore. Mais j’ai passé le plus clair de mon temps à boire des cafés et fumer des clopes. Demandez à Herman Rud. Il était là aussi.

– Ces véhicules… J’ai cru comprendre qu’ils allaient repartir en Ukraine avec un nouveau chargement. Où sont-ils aujourd’hui ?

– Ils sont repartis lundi. Je parie qu’ils ont largement passé la frontière maintenant. »

Line lui posa quelques questions supplémentaires sur ses activités le reste de la matinée.

« Et ensuite, le soir, vous vous rendez au pavillon, enchaîna Champagnac avant d’énumérer les participants du dîner. Qui connaissiez-vous ?

– Andrea, j’ai travaillé avec elle en Ukraine, c’est une meuf cool. Sa sœur, je ne la connais pas. Sverre, évidemment. Et Naomi Woo. En l’occurrence, elle m’a interviewé une fois. Ambiance chaudasse judéo-taïwanaise au cerveau de Prix Nobel s’entretient avec ancien combattant amer, vous voyez le tableau. Il y avait qui d’autre ?

– Le général Smith ? »

Bråten poussa un soupir.

« Celui-là, je vous le fais pas cher. Il se préoccupe plus de défendre le port du hijab dans les forces armées que le territoire en Norvège du Nord. Mettez une pièce et il débite ses discours sur la célébration de la Pride, les visites de mosquées, les éoliennes en mer, le privilège blanc, et tout le tremblement. C’était mon chef en Afghanistan. Il cherchait plus à se coucher devant les généraux en écartant les jambes qu’à prendre soin de ses hommes. À une rencontre d’anciens combattants il y a deux ans, il m’a conseillé de travailler sur mes “préjugés inconscients”. Je lui ai répondu que mon père était un travailleur immigré et que j’avais servi avec une tireuse same et métisse. Ça vous suffit, Smith ? Monica Nwuka Utsi était la meilleure tireuse au nord de Verdun. »

Pour la première fois, il se tut.

« Revenons à vendredi soir. Vous dînez, vous chantez, vous tenez des discours. Mais à 22 h 15, vous décidez d’aller vous baigner.

– Les retours de mission sont souvent animés. Beaucoup de choses à évacuer. Alors on s’est baignés. Sverre, Herman et moi.

– Vous êtes amis ? demanda Line.

– Amis, amis… » Mario Bråten laissa la phrase en suspens, un sourire aux lèvres. « Disons que Kjakan et moi, on est frères.

– Kjakan ? » fit Sophie Champagnac.

Bråten rit.

« On appelle Herman Rud Kjakan. C’était le surnom de Gunnar Sønsteby, le résistant. Comme lui, il a l’air ordinaire et les gens qui ont l’air ordinaire ne sont jamais soupçonnés de quoi que ce soit.

– Et Sverre ?

– On se voit de temps en temps. C’est sympa, même si lui me voit sûrement plus comme un bon ami que moi.

– L’automne dernier, vous avez vécu quelque temps à Rederhaugen ? »

Mario s’avança, les bras croisés sur la poitrine.

« Vous avez déjà fait la guerre ? »

Line soutint son regard sans répondre.

« Sverre Falck n’était pas un guerrier. Quand on a été attaqués à Ghormach, c’est moi qui ai dû le mettre à l’abri. Alors quand j’ai eu un ou deux pépins dans la vie, si vous voulez, c’était raisonnable que Falck me dépanne et partage un peu. Qui a de la place dans son cœur a de la place dans sa demeure. On pratique l’impôt progressif dans ce pays, non ?

– Lors de votre séjour à Rederhaugen, aviez-vous rencontré Sonya ?

– L’Ukrainienne ? Oui. Ça nous arrivait d’échanger quelques mots. Des blagues sur Poutine. Vous connaissez celle où il est torturé par le diable pendant quelques années et revient en permission de week-end à Moscou ? Ce bon Vladimir Vladimirovitch s’assied à une terrasse et il commande un café. Il demande : “L’Ukraine est réunifiée avec nous maintenant ?” et tout le monde : “Oui, oui, bien sûr.” “Et l’Europe ?” “Oui, oui, l’Europe aussi.” Poutine savoure l’accomplissement d’une vie. Et puis le serveur lui apporte l’addition. “Ça fera trois euros.” »

Sa blague ne fit rire ni Line ni Sophie Champagnac, et elles ne parurent pas plus intéressées quand il se lança dans un développement sur les sosies de Poutine, il en a au moins trois ou quatre, on le voit au menton.

Line le ramena au vendredi à Rederhaugen.

« Revenons à votre bain de minuit.

– Si je me souviens bien, il pleuvait. » Bråten joignit les mains derrière la tête. « Un temps de chien. Alors on est vite remontés. Sverre est parti se coucher. Moi, je suis retourné au pavillon. L’ambiance de la fête avait monté de quelques crans, la vodka coulait à flots et en dessert, il y avait une belle congère de neige colombienne.

– Nous avons interrogé la plupart des convives présents entre 22 h 30 et 1 h 30 du matin, précisa Sophie Champagnac. Y en a-t-il qui puissent confirmer votre présence ?

– Il faut que vous compreniez un ou deux trucs. C’était une fête. Dans ces cas-là, je ne tiens pas une liste des gens avec qui je parle. Ce n’est pas une soirée d’été du secteur public avec deux bongs à bière par personne et quelques roulages de pelle extramaritaux entre collègues sur “I’m So Excited”. Les gens qui étaient au pavillon ont fait la guerre, ils sont allés à l’est de Dnipro. On avait besoin de se défouler un peu, quoi. Si on veut voir des gens qui savent s’amuser, c’est là qu’il faut aller, pas à la réception d’été du PST. »

Les deux femmes se regardèrent.

« Je vois où vous voulez en venir avec vos conneries ! tonna soudain Bråten. J’ai passé des années à soutenir l’Ukraine, bien avant que qui que ce soit en Norvège ait entendu parler du Donbass. Alors pourquoi est-ce que, moi, je tuerais une fille au pair ukrainienne ? Vous pouvez me l’expliquer ?

– Tout à l’heure, vous faisiez référence à vos déploiements en Afghanistan, rappela Line. Comment sont traités les anciens combattants d’après votre expérience ? »

Les mâchoires de Bråten se contractèrent, ses pupilles se dilatèrent. Il se leva et, devant des enquêtrices sidérées, il baissa son pantalon et empoigna sa verge. Le policier qui se tenait dans le coin de la pièce s’apprêtait à intervenir, mais Line l’en dissuada.

« Laissez-le finir.

– Vous avez entendu parler du problème croissant des blessures génitales chez les anciens combattants ? cria-t-il. On avait des gilets pare-balles, mais pas de slips en kevlar, vous voyez. D’ailleurs, il paraît que les Américains commencent à en porter maintenant. Ma bite est restée relativement intacte, mais regardez. »

Il avança l’entrejambe au-dessus de la table et souleva sa verge, faisant apparaître un scrotum plat et fripé.

« Désolé pour le contenu explicite, hein. Mes bourses étaient des cratères pleins de sang. Mes couilles ont roulé dans le désert afghan pour être bouffées par des chacals et des serpents. Il ne reste pas beaucoup de spermatos dans ce sac, je vais vous dire. »

Il agita son membre devant Johnny.

« Vous entendez, espèces de putains de voyeurs de l’autre côté du miroir ?

– Merci, conclut Line. Je crois qu’on va s’arrêter là pour aujourd’hui. »







Chapitre 17
Entre nous, agents de la fonction publique

Après une courte pause dehors, Johnny monta rejoindre Line, dont le bureau était à l’image de son occupante : rangé, bien entretenu et un brin conventionnel en surface. Sur une étagère se bousculaient des photos de ses années dans l’équipe nationale junior de hand, une coupe plus récente indiquait une deuxième place aux Championnats de Norvège de crossfit dans la catégorie femmes de trente-cinq à quarante-cinq ans.

« Que penses-tu de Mario René Bråten ? voulut-elle savoir.

– Qu’il mène tout le monde en bateau. Il n’a aucun respect ni affection pour Sverre. Il disserte sur ses testicules et sur Poutine pour faire diversion. HK disait toujours que parler pour éluder le principal était une stratégie sous-évaluée. Bråten a tué en Afghanistan. Et Dieu sait combien de Russes il a occis dans le Donbass. Il est dingue et son parcours le rend suspect d’office. »

Line l’observa d’un air dubitatif, presque agacé.

« Le problème, avec ta théorie des galeries souterraines, si on peut appeler ça une théorie, c’est que la galerie qui mène à l’À-pic se termine sur une porte en acier doublée d’une grille en fer forgé scellée. Nos équipes ont inspecté cette grille et la conclusion est qu’elle n’a pas été ouverte depuis très longtemps. Autrement dit, le tueur n’a pu prendre aucun chemin souterrain pour rejoindre l’À-pic.

– Quand le convoi est arrivé vendredi matin, Sonya était dans la propriété. Qu’avez-vous découvert ?

– Pas grand-chose. Andrea Falck lui a parlé, il n’y a pas d’autres témoins oculaires. Mais nos équipes connaissent leur boulot. Si elle a parlé avec quelqu’un, nous le saurons. Tu voulais discuter de la piste ukrainienne ? »

Johnny la renseigna sur la rencontre qui devait avoir lieu au Svalbard.

« Les Ukrainiens n’ont pas pu vérifier les renseignements, mais il est très probable que les Russes voient le Partisan.

– Bien bossé. Qui est ta source ?

– Je ne peux pas le dire, mais c’est une personne proche du colonel Kirosov. »

Line poussa un soupir.

« En ce qui me concerne, tu peux brandir haut l’étendard de la protection des sources, tant que nous arrivons à prendre ceux qui doivent être pris, mais le problème de cette attitude, c’est qu’elle limite les dispositions que nous pouvons prendre.

– Comment ça ? »

Elle rit doucement.

« Tu ne connais vraiment rien à l’administration publique, Johnny. Je sais d’ores et déjà ce que dira la substitute du procureur. Ton information est trop vague pour nous permettre d’obtenir une commission rogatoire.

– Nous avons le lieu, la cabane de secours russe de Colesbukta, une date supposée, dimanche. Des intérêts nationaux vitaux sont en jeu. Qu’est-ce qu’on attend ?

– Une source crédible de l’information. En plus, installer du matériel d’écoute dans la cabane pose un certain nombre de problèmes. Les Russes du consulat général qui l’utilisent bénéficient de la couverture diplomatique. Ce qui oblige toujours à agir avec précaution. Et puis d’après nos hommes au Svalbard, les Russes veillent à ce qu’elle ne soit pas surveillée. »

Johnny inspira profondément par le nez.

« Alors quoi ? On laisse notre seule possibilité d’approcher de l’opération Partisan nous filer entre les doigts ?

– Ne sois pas pathétique. Nous avons beaucoup de personnel au Svalbard. La section du PST auprès du gouverneur surveille attentivement les Russes de Barentsburg, les Chinois de Ny-Ålesund et les chercheurs de Longyearbyen. Ils vont suivre les moindres faits et gestes de tous ceux qui pourraient être suspects.

– Qui travaille actuellement au consulat russe de Barentsburg ? »

Line sourit.

« Alors, eux, nous savons très bien qui ils sont. Je les ai moi-même beaucoup pratiqués. Depuis l’invasion de l’Ukraine en 2022, nous nous sommes livrés à plusieurs vagues d’expulsions. Ceux qui restent sont essentiellement des vieux de la vieille. À une exception. »

Line ouvrit un dossier électronique. Johnny vit une photo de passeport d’un bel homme aux cheveux foncés et au regard gris glacial.

« Shamil Aliyev. À moitié azerbaïdjanais, agent du SVR, postes en Turquie, en Bulgarie, en République centrafricaine. On l’a beaucoup vu avec la directrice de la mine depuis qu’elle est arrivée au Svalbard il y a trois mois. Nos hommes là-haut le surnomment le Husky.

– Le Husky ?

– Apparemment, il donne dans la course de chiens de traîneau. En plus, tu vois ses yeux… La cabane est louée de dimanche à lundi à son nom. »

Enfin, songea Johnny, enfin nous avons une vraie piste. S’ils parvenaient à fournir la preuve qu’Aliyev rencontrait un Norvégien, ils feraient un grand pas en avant.

« Nos hommes suivent ses activités. » Line détourna le regard. « Tout est sous contrôle. »

Johnny la dévisagea.

« Je n’en suis pas persuadé. Je ne vois tout simplement pas comment ils pourraient surveiller la cabane.

– Comme je le disais, la substitute du procureur…

– J’ai une autre proposition. Je me mets en PO sur les collines qui surplombent la cabane.

– En quoi ?

– En bon vieux poste d’observation en conditions arctiques. »

Elle ne semblait pas convaincue. Johnny lui adressa un sourire forcé.

« En l’occurrence, il existe un fondement juridique là aussi, pour autant que je sache. Tu as entendu parler du renseignement humain de reconnaissance, Line ? Je suis tenté de le croire. Vous y recourez quand vous soupçonnez des individus de planifier un acte terroriste ou un autre acte grave. On a le droit de surveiller et de filer quelqu’un, sans intervenir. Et le mieux dans tout ça ? On n’a pas besoin de commission rogatoire. Entre nous, agents de la fonction publique, hein. »

Line passa l’index sur son sourcil et sourit en secouant doucement la tête.

« Parfois, tu n’es pas si bête.

– J’ai besoin d’un binôme. »

Elle réfléchit un instant.

« Sophie ?

– Champagnac ? Elle n’est pas un peu jeune ?

– Arrête avec tes préjugés, Johnny. Elle a travaillé comme guide au Svalbard quand elle était étudiante. Je parie qu’elle te battrait à plate couture si vous faisiez une course de motoneige. Mais pas de bêtises, Johnny, tu ne provoques pas de scandale, tu ne joues pas les héros. Et pas de me too. Compris ? »







Chapitre 18
Un secrétaire d’état à la défense venu de l’enfer

« Hell? Am I supposed to be from Hell? » s’exclama le secrétaire d’État à la Défense, surpris d’apprendre qu’il était originaire d’un village dont le nom signifiait « enfer » en anglais.

La rencontre officielle avec les conseillers était terminée, le secrétaire d’État examinait une carte de la région. Ils se tenaient devant une ferme modeste appelée Vigdenes, à Hegra, où avaient vécu ses ancêtres. Au fond de la vallée, ils voyaient sinuer le fleuve Stjørdalselva, parmi des terres agricoles encadrées de collines boisées.

« Les touristes adorent prendre des photos devant le panneau Hell, commenta Ingeborg. La seule Norvégienne qui ait remporté le concours de Miss Univers en venait. The beauty queen from Hell. Mais c’est un peu plus bas, au bord du fjord. »

La réunion s’était mieux passée qu’elle ne l’avait anticipé. Le secrétaire d’État à la Défense s’était contenté de présenter les éléments de langage de l’administration en exercice : l’Alliance de l’Atlantique nord était solide, bien que la priorité stratégique des États-Unis soit désormais orientée vers la région du Pacifique et que les Européens ne puissent plus continuer d’être des passagers clandestins qui voyageaient sans payer. En réponse, Ingeborg lui avait livré la litanie norvégienne sur la Norvège qui était « les yeux et les oreilles de l’OTAN » et surveillait la flotte nucléaire russe et ses ports d’attache sur la presqu’île de Kola, dans le Nord.

À présent, l’Américain déambulait autour de la ferme avec l’enthousiasme ébahi des émigrés qui posent le pied dans le pays de leurs aïeux.

« Les habitants de la région s’appellent les Trøndere, précisa Ingeborg, en expliquant l’étymologie du mot, qui signifiait “grandir” ou alors “fécondité”. Les habitants du Trøndelag sont des gens courageux, forts et indépendants. Ils ont joué un rôle déterminant dans notre histoire. Ils ont christianisé le pays et construit la principale cathédrale d’Europe du Nord. Ils ont aussi engendré davantage de sportifs et de rockeurs que Brooklyn. Enfin, presque.

– John Pedersen, lut l’Américain, et l’espace d’une seconde, Ingeborg décela ce chevrotement de la voix qui survient chez les hommes après un certain âge quand ils se penchent vers les profondeurs de l’histoire. Né à Hegra en 1844, émigré dans le Minnesota avec son épouse Anne Olsdatter.

– La liberté de culte n’existait pas en Norvège au XIXe siècle et la liberté d’expression était limitée. Vous savez, pour moi comme pour presque tous les Norvégiens, Amérique est l’un des plus beaux mots qui soient. »

Le secrétaire d’État hocha la tête, et Ingeborg devina un conflit intérieur entre le garçon du Midwest chrétien, bien élevé, le beau quarterback des années lycée et la brute MAGA.

Ils s’attablèrent et on leur apporta des coquilles Saint-Jacques de Frøya. Il glissa les mains dans sa chevelure poivre et sel.

« Merci pour tout, dit-il en buvant une gorgée de jus de pomme bio. Vous savez ce qui me déplaît le plus en Europe ? »

Ingeborg décida de ne pas s’arrêter sur son impolitesse.

« L’Église d’État ? tenta-t-elle. Les familles royales ? Tout ce que les pères de la Constitution ont écrit dans la Déclaration d’indépendance ? »

Il secoua la tête.

« Oubliez tout cela. Je ne pense même pas à votre minorité musulmane croissante que vous ne parvenez pas à intégrer, ni au fait que vous nous reprochez d’être antidémocratiques, tout en annulant vous-mêmes les élections quand le mauvais candidat l’emporte. »

Les mains jointes, l’Américain se pencha vers elle au-dessus de la table.

« Vos imbéciles de diplomates se figurent que nous allons changer notre politique de sécurité à cause de quelques photos d’une ferme de famille des années 1850. Nous vous terrifions, et pourtant vous nous traitez comme des enfants. Et si c’était vous qui n’aviez pas encore grandi, Johnsen ? L’Europe est un enfant adulte qui habite toujours chez papa-maman et qui laisse tonton payer les factures et l’assurance de la maison, bien qu’il soit depuis longtemps indépendant financièrement. »

Ingeborg sourit. Le problème dans ce que disait son homologue américain, c’était qu’il avait largement raison.

*

À un peu plus d’une semaine du mariage, il restait encore de nombreux détails à régler.

Par souci de clarté, Sverre avait imprimé un plan de la citadelle d’Akershus, qui indiquait l’emplacement de la chapelle par rapport à la salle Olav V et le chemin par lequel les convives allaient être emmenés sur le quai pour le transport par bateau à Rederhaugen après le dîner.

Dans le château, il traversait la salle Christian IV en compagnie de l’organisateur de mariages, qui dissertait sur les tapisseries murales. Cet homme de petite taille, au corps d’adolescent prépubère, était doté d’un œil aiguisé et du sens du détail, mais Sverre décelait une pointe de méchanceté dans sa façon de parler.

« Ici, on servira des vins pétillants et des amuse-gueules aux invités, pérora l’organisateur de mariages. Le gouvernement va utiliser les mêmes locaux avant le dîner, donc nous devrions être entre de bonnes mains. »

Sverre regarda par la fenêtre, il était agacé.

« Le commandant d’Akershus a refusé la salve d’honneur. »

L’organisateur de mariages éclata d’un rire jubilatoire en faisant un geste de la main.

« Sans vouloir vous offenser, la salve d’honneur, ça risque d’être un peu difficile. Les tirs de canons sont réservés aux mariages royaux, à la journée de la Libération le 8 mai et à la fête nationale le 17 mai.

– J’ai adressé au Palais une demande de représentation de la famille royale, protesta Sverre. Elle se doit d’être présente au mariage d’un Falck avec une Johnsen. Et il faut une salve d’honneur.

– Oh, Sverre, j’adore votre mégalomanie ! »

Ils empruntèrent les couloirs qui menaient à la Romerikssal, une salle longue et étroite dans laquelle le gouvernement tenait ses repas officiels. Pour le plus grand plaisir de Sverre, elle était nettement moins monumentale que la pièce qu’ils avaient choisie pour leur dîner de noces.

Il avait été conquis par la salle Olav V dès sa première visite du château à l’âge adulte, avec Ingeborg. Cette dernière avait hésité, invoquant que c’était peut-être un peu trop ? Mais c’était justement le but, et elle avait fini par céder.

Sverre pénétra dans la salle aux murs écarlates. Le plafond pointu aux poutres apparentes rappelait les églises traditionnelles en bois debout.

« Nous éclairerons cette rosace d’Emanuel Vigeland pour souligner l’écho historico-mythologique des lieux et mettre en valeur son alignement avec la rosace de Rederhaugen de l’autre côté du fjord. »

Sverre inspecta les couverts et les assiettes au joli liseré grenat.

Où était Ingeborg, son épouse ? Quelque part sur le terrain, avec un VIP. Il ressentit une pointe de jalousie. Sans sa planification soigneuse, le mariage aurait été à nouveau reporté. Ne disait-on pas que la future mariée dirigeait toujours les opérations jusqu’au détail le plus infime ? Cela ne se passait pas comme ça chez eux, en tout cas. Dans leur couple, c’était lui la bridezilla qui maîtrisait tout, de la logistique des transports à l’épaisseur du papier des menus, en passant par la décoration florale des tables et le monogramme Falck-Johnsen des cartons d’invitation, qui devait être parfaitement identique à celui de l’écrin de l’alliance.

Ingeborg se contentait d’un résumé du programme.

Au moins, elle avait accepté que l’invitation soit ornée de la photo d’eux, jeunes amoureux, sur le pont parisien.

« Tout est sous contrôle », conclut Sverre en montant dans la voiture pour poursuivre les vérifications à Rederhaugen.

Quand ils se garèrent devant le portail du domaine, qui était depuis toujours orné du F des Falck, l’organisateur de mariages lui fit une suggestion.

« Et si nous l’éclairions pour les convives qui sont seulement invités à la soirée dansante, vous voyez ?

– Ce n’est pas idiot », répondit Sverre.

Il s’appuyait contre un montant quand il reçut un coup violent sur le flanc. Deux bras forts le jetèrent au sol. Il sentit les gravillons du bitume contre sa joue et ses lèvres, puis un genou dans les reins. On lui ligota les poignets et on le coiffa d’une cagoule matelassée qui grattait.

*

« La Norvège entretient une relation compliquée avec l’Europe continentale, répondit diplomatiquement Ingeborg au secrétaire d’État à la Défense américain. À deux reprises, nous avons voté contre l’adhésion à l’UE. Nous sommes un peuple de l’Atlantique, plus proche des États-Unis que du reste du continent. Vous savez qu’il y a une ceinture biblique en Norvège ? À certains endroits du sud-ouest du pays, les gens pavoisent avec un drapeau américain et portent des prénoms américains, ils sont chrétiens pratiquants et écoutent exclusivement de la country.

– C’est très bien, tout ça. Mais pourquoi avez-vous laissé votre défense tomber en ruine ?

– Avec tout le respect que je vous dois, nous nous livrons à un investissement historique de… »

Il lui coupa la parole tout net.

« Prenez le fonds souverain norvégien. Le conflit en Ukraine lui a fait gagner des sommes considérables, et pourtant la facture de la guerre est envoyée au contribuable du Kentucky. Vous pensez toujours pouvoir vous sortir de toutes les situations en payant. Quelques porte-avions ou un nouvel avion de chasse, ce doit être une goutte d’eau dans la mer pour vous, non ? Mais ça ne se passe pas comme ça, Johnsen. Quand bien même vous achèteriez tout l’équipement du monde et en obtiendriez la livraison le lendemain, vous n’avez pas les hommes pour manœuvrer les engins. Vous partagez une frontière avec la Russie et vous possédez d’immenses zones maritimes en Arctique, et regardez vos prétendues forces armées ! Une petite brigade dans le Nord, aucune défense antiaérienne, quatre malheureuses frégates en mer et une garde nationale qui ne fait pas le dixième de celle de vos voisins finlandais. »

Ingeborg garda le silence. En Europe, les journalistes et les gens ordinaires avaient l’habitude de railler l’ignorance et la bêtise sans bornes de la droite américaine, mais elle savait que ces discours étaient loin de la réalité. Ils étaient différents, ô combien, mais pas idiots.

Avant sa nomination au poste de ministre de la Défense, Ingeborg avait rencontré des politiques américains à Washington. Au déjeuner, ces républicains que les Européens imaginaient à peine en mesure de situer le Moyen-Orient sur une carte lui avaient fourni une analyse historique critique et précise des interventions américaines dans la région.

« Vos forces armées sont ridicules et vous le savez, continua le ministre américain. Imaginons que les Russes vous attaquent de manière conventionnelle. Viendrions-nous vous défendre ? Oui. Mais imaginons maintenant que les Russes décident, selon leur mode opératoire habituel, de “protéger” leurs intérêts et leur population dans cet archipel, le Spitzberg, c’est ça ?

– Le Spitzberg est l’île principale. L’archipel s’appelle le Svalbard, ce qui signifie “côtes froides” en norvégien.

– D’accord. Si je ne m’abuse, un traité spécial garantit la souveraineté norvégienne sur ces îles, accorde une exemption de visa aux citoyens d’autres pays et fait de l’archipel une zone démilitarisée. Le président activerait-il l’article 5 pour le Svalbard ? Je n’ai pas de réponse à cette question, et vous non plus. Et cela me causerait du souci si mes ancêtres avaient choisi de rester ici. »

Ingeborg s’apprêtait à répéter les éléments de langage habituels sur le Svalbard, mais ils semblaient produits à la chaîne et sonnaient creux.

« Je ne peux pas rester plus longtemps. » L’Américain consulta sa montre. « Mais il y avait un dernier point : je suppose que les renseignements des Polonais concernant une intervention russe imminente en Norvège vous ont été communiqués ?

– Nous les prenons très au sérieux, assura Ingeborg.

– L’administration en exercice n’a pas cessé de mettre en garde contre le détournement d’armes de la guerre en Ukraine. Il semblerait que le scénario tant redouté se réalise.

– L’information dont nous disposons étant très vague, il est difficile de s’y rapporter. Nous ne savons ni où ni quand cela se passera.

– Mais nous savons pourquoi. Pourquoi ils ont choisi la Norvège. Sur un continent au ventre mou, où l’on a fait en sorte que les terroristes et les migrants illégaux puissent opérer sans entrave et où les élites ont décidé que la réelle menace provenait des forces nationalistes-conservatrices – de la folie, si vous voulez mon avis –, la Norvège est le maillon le plus faible. Alors même que vous avez une frontière commune avec la Russie.

– Notre renseignement d’origine électromagnétique à la frontière profite à toute l’Alliance de l’Atlantique nord. »

Il secoua lentement la tête.

« Il ne s’agit pas de partage de renseignement, c’est plus profond. Vous connaissez cette vieille maxime ? Les temps difficiles font des hommes forts. Les hommes forts font des temps heureux. Les temps heureux font des hommes faibles. Et les hommes faibles font des temps difficiles. » Il sourit. « C’est tout ce que je peux vous dire. Je ne suis qu’un secrétaire d’État à la Défense venu de l’enfer. Nous avons un avion à prendre. Merci, Johnsen, ce fut un vrai plaisir. »

On l’escorta à l’hélicoptère qui le transporterait à l’aéroport de Værnes, d’où il traverserait l’océan.

C’était typique des populistes contemporains de s’exprimer en mèmes Internet, songea Ingeborg, mais en l’espèce, ces banalités cachaient des enjeux plus importants. L’OTAN était constituée de forces conventionnelles, des armes, des chars, des avions de chasse. Avant tout, la garantie de sécurité était psychologique. L’effet était dissuasif parce que les adversaires de l’Alliance y croyaient. Que se passerait-il si ce n’était plus le cas ? Si les Russes cessaient de croire que les États-Unis défendraient un pays en périphérie de l’Europe, ou si les Américains perdaient foi en la capacité défensive de la Norvège ?

Roger le Conseiller vint s’enquérir du bilan de la rencontre, mais Ingeborg le congédia d’un geste. Ressentant le besoin impérieux de passer quelques instants seule, elle resta à contempler le paysage ondoyant du Trøndelag tandis que l’hélicoptère disparaissait hors de vue et que le silence revenait au-dessus d’elle.

Avait-elle peur ? Non, elle n’aurait jamais pu accepter ce travail. Enfin si, du reste, elle avait peur, mais cette peur l’affûtait. C’était comme si elle grimpait sur une traverse acérée comme une lame de couteau et que le moindre faux pas risquait d’entraîner une chute de mille mètres.

Elle observa les hameaux alentour. Les gens étaient angoissés, elle le savait. Sa mission était de les rassurer. Elle détenait là une possibilité, une occasion unique.

Ingeborg le savait désormais, elle était devenue une politique et elle ne pourrait jamais revenir à un emploi ordinaire. Elle pensa à Sverre. Cette pensée l’emplit d’affection, et peut-être aussi d’une certaine compassion, car il avait raison : elle resterait quarante ans en politique.

En attendant, elle allait lui téléphoner.

*

Ligoté dans le coffre d’une voiture, une cagoule sur la tête, Sverre sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il se tortilla pour l’en extraire, en vain.

Jusqu’ici, il avait eu de la chance dans la vie. Il le savait. Né Falck, bientôt marié à une Johnsen. Pendant des années, il avait fraternisé avec les Russes, sans autres conséquences que la suspicion qui avait été jetée sur Johnny Berg et les autres personnes qui s’étaient intéressées à ses activités.

À présent, c’était terminé. Aucune histoire de ce genre ne connaissait de fin heureuse, il aurait dû le savoir. Que penseraient Ingeborg et les garçons quand ils comprendraient qu’il avait disparu ? Que diraient les Russes quand il ne se présenterait pas au rendez-vous ? À moins que ce soient eux, justement, qui venaient de le capturer ?

Il imaginait ce qui l’attendait : les centres d’interrogatoire dans des bases militaires cachées, les détenus apathiques en combinaison orange, aux chevilles enchaînées, les techniques d’interrogatoire renforcées, le waterboarding, les gardiennes passant devant les prisonniers nus en tenant des bergers allemands en laisse, toutes ces images du cabinet des horreurs des dernières décennies défilaient dans son esprit.

La voiture quitta ce qui devait être une autoroute, ralentit et s’arrêta. Combien de temps était-il resté ainsi ? Sverre n’en avait pas la moindre idée. Il entendit une portière s’ouvrir puis claquer, des pas sur l’asphalte.

Le capot du coffre se souleva et il sentit de l’air frais sur ses mains et sur son visage à travers le tissu matelassé. Deux hommes l’empoignèrent et le hissèrent hors du coffre. Puis ils lui enlevèrent la cagoule.

Au premier plan se tenait Mario Bråten, derrière, le reste de la bande, tous avec les sourires excités qu’affiche un certain type de primates quand le groupe est réuni et qu’ils ont établi qui était le maillon le plus faible.

« On a été obligés de venir te chercher en procédant à une extraordinary rendition. »

Sverre le dévisagea, perdu. Ils se trouvaient sur un parking derrière l’aéroport.

« Enterrement de vie de garçon ! brailla Ralph Rafaelsen. On n’a pas de temps à perdre. Cap sur le soixante-dix-huitième parallèle nord. Fidèle à l’esprit des Falck, ce voyage nous emmène au Svalbard ! »







Chapitre 19
Le hakapik

La bande atteignit un taux d’alcoolémie de croisière bien avant que l’avion franchisse le cercle polaire. Loin au-dessus de l’océan glacial Arctique, une hôtesse de l’air annonça que si le passager du siège 3C ne cessait pas immédiatement d’importuner le personnel de cabine, le pilote procéderait à un atterrissage d’urgence sur Bjørnøya, aux frais dudit passager. Et l’avion ne redécollerait pas avant que le gouverneur du Svalbard l’ait arrêté.

« Tu entends, Mario ? » fit Herman Rud d’une voix de maître d’école à son frère d’armes, qui ne tarda pas à plonger dans un sommeil profond en ronflant.

Un enterrement de vie de garçon valait peut-être marginalement mieux que Guantanamo et autres scénarios du pire que Sverre avait pu imaginer dans le coffre de la voiture, mais il détestait les week-ends entre hommes. Il aurait fallu une loi pour les interdire. Il ne se sentait jamais aussi seul qu’en compagnie d’un groupe de mecs bruyants qui enquillaient des bouteilles achetées au duty free et se surpassaient en discussions cul et déclarations d’amour fraternel.

C’était peut-être parce qu’il avait grandi avec deux sœurs. Un jour, Andrea avait mis des mots sur ce qu’il ressentait. Selon elle, les soirées entre filles et les week-ends entre mecs incarnaient le degré zéro de la sociabilité. Séparés, hommes et femmes devenaient des caricatures grotesques de leur sexe, tandis que la mixité en faisait de meilleures versions d’eux-mêmes. Les hommes avaient besoin des femmes et les femmes, des hommes.

À Longyearbyen, on les conduisit au Funken Lodge et ils se livrèrent ensuite à une tournée des bars de la rue principale. Par bonheur, les boissons bon marché et l’absence totale de produits narcotiques les firent s’écrouler avant minuit.

Sverre avait soigneusement réfléchi à la question du témoin et était parvenu à la conclusion que Ralph constituait le meilleur choix. Depuis bientôt quinze ans, le magnat de la pisciculture du Nord était le compagnon attitré de ses nuits d’ivresse. Éternel célibataire, il refusait rarement d’aller boire un verre. Et puis son immense richesse et sa prodigalité avaient aussi fait monter les attentes concernant l’enterrement de vie de garçon.

Le lendemain, Ralph sortit son chéquier et son carnet d’adresses. Il contacta des relations russes et un hélicoptère leur fit traverser l’Isfjord pour rejoindre la colonie soviétique abandonnée de Pyramiden.

Le groupe s’enregistra à la réception d’un hôtel dont le hall monumental était désert. Depuis l’invasion de l’Ukraine, les destinations touristiques russes de l’archipel étaient boycottées. Sverre faisait profil bas. Les réactions ne seraient sans doute pas très positives si l’on apprenait que le futur mari de la ministre de la Défense y passait du temps.

Un vent polaire soufflait sur les majestueux glaciers et autour de la colline pyramidale qui avait donné son nom à la localité. Un jeune guide russe leur fit visiter les lieux. L’endroit était unique : une utopie stalinienne, avec de beaux appartements, des hôtels, des édifices culturels et une piscine, comme dans n’importe quel pays riche de l’Arctique. Dans les années 1990, après l’effondrement de l’Union soviétique, tout avait été abandonné à la hâte. C’était fascinant.

Néanmoins, les pensées de Sverre vagabondaient. Rendez-vous dimanche sinon on te dénonce. Que diraient-ils en apprenant qu’il était dans une enclave russe au Svalbard ?

Au déjeuner, alors qu’ils dégustaient un substantiel ragoût de viande russe, Herman fit tinter son verre de vodka pour réclamer l’attention de l’assistance. D’ordinaire timide et taiseux, il prit cette fois la parole.

« Bon sang, les mecs, j’adore être ici ! Dès qu’on se déplace hors des zones construites, les lois de l’État ne valent plus. Le Svalbard, c’est à peu près le dernier endroit au monde où on peut vivre en accord avec la nature ! »

Ses compagnons l’acclamèrent.

« Chapeau aux Falck, qui sont venus mettre les pieds ici, c’est un putain d’honneur de marcher dans leurs pas ! clama-t-il en observant Sverre, qui hocha la tête d’un air content. Mais puisqu’on est rassemblés, je voudrais porter un toast tout particulier. Ça fait quinze ans que Monica est morte, putain. Quinze ans, je dois dire que le temps file. À Monica Utsi.

– Mon nom est Sverre Falck », cria Mario en reproduisant à la perfection l’intonation d’Oslo ouest. Il avait toujours été bon imitateur. « J’aimerais porter un… »

Sverre sentit sa gorge se nouer et évita les regards quand il murmura sa réponse.

« À Monica. Je lève mon verre à la mémoire de Monica Utsi. »

Ralph revint à des questions plus prosaïques.

« J’espère que tout le monde a pensé à demander son autorisation de chasse au Svalbard. Mon petit Sverre, ne t’inquiète pas, on s’en est chargés pour toi.

– Si tu as aussi obtenu l’autorisation de tuer des ours polaires, je serai impressionné, brailla Bråten.

– En disposant d’un peu plus de temps, on aurait pu aller au nord et je suis sûr qu’on aurait pu abattre des ours, déclara Ralph, comme s’il s’agissait de tuer un vulgaire lagopède. Là-bas, l’autorité policière du gouverneur est, comment dire, limitée. Malheureusement, nous allons devoir nous contenter de phoques annelés et de phoques barbus ici, dans le fjord. Ivan sait où ils se trouvent. Ça va être génial. »

L’ambiance s’électrisa quand chaque membre du groupe se vit attribuer un hakapik et un fusil chargé de balles explosives. Vêtus de combinaisons de survie, ils rejoignirent le semi-rigide qui devait les emmener aux chenaux où se prélassaient les phoques.

Des brumes de givre s’élevaient du fjord, le soleil scintillait sur l’eau, la neige et les glaciers. Le Russe qui pilotait le bateau ralentit.

« Là-bas », chuchota Mario à Sverre en désignant des silhouettes grises à l’horizon. Sverre saisit les jumelles. Quelques phoques somnolaient sur une plaque de glace près de la terre ferme.

« Quelle est la distance, Sverre ? demanda Mario.

– Deux cent cinquante mètres », répondit Sverre, concentré.

Enthousiaste, Ralph s’était déjà faufilé de leur côté du bateau et positionné au-dessus du boudin en caoutchouc.

« Tu avais la réputation d’être un tireur compétent, Falck. » Mario esquissa un sourire. « Montre-nous de quoi tu es capable. »

Il s’adressa à Ralph.

« Attends que Sverre soit en position. Feu à mon commandement. »

Sverre logea la crosse au creux de son épaule. C’était un groupe de phoques annelés, vit-il dans le viseur ; par bonheur, la distance ne lui permettait pas de voir leurs têtes. Concentré, il respirait calmement, avait toujours aimé la solitude du tireur. Un silence complet régnait.

« Je compte jusqu’à trois, chuchota Mario. Faites feu à trois. Un… »

Sverre inspira tranquillement par le nez.

« Deux… »

Il ouvrit la bouche et souffla doucement l’air.

« Trois. »

Deux coups de feu retentirent au-dessus du fjord. Sverre vérifia dans son viseur. Il avait touché le phoque à la tête. Les autres animaux glissèrent dans le fjord.

« C’était trop facile », commenta-t-il en se tournant vers Mario.

Ce dernier scrutait attentivement la cible, lui aussi, il fit un signe de tête au Russe, qui mit aussitôt le cap sur le chenal. La plaque de glace était suffisamment solide pour supporter leur poids. Mario saisit un hakapik et se dirigea vers l’animal sanglant.

« L’un de vous est bon tireur, l’autre n’a pas le moindre talent, déclara-t-il. L’un des phoques est raide mort, l’autre est en train de se vider de son sang.

– Je sais que j’ai touché le mien, affirma Sverre. C’est raisonnable que celui qui blesse le phoque l’achève, non ?

– Je n’ai pas loupé mon coup, jamais de la vie », protesta Ralph.

Mario sourit.

« Tu sais, Sverre, quand on était en Afghanistan, des mauvaises langues prétendaient que tu n’avais pas ça en toi. Que ta réponse au stress n’était ni le combat ni la fuite, mais le gel, tu restais pétrifié. Oublie le pisciculteur et montre-nous ce qu’il faut faire dans ces cas-là. »

Il lui tendit le manche terminé d’un crochet pointu.

Cette fois, Sverre voyait la tête du phoque. Brandissant le hakapik, il s’approcha de l’animal. Ce devait être un petit, il le fixait avec des yeux suppliants. Sverre s’apprêtait à abattre le crochet sur son crâne quand quelque chose l’arrêta. Paralysé, il resta avec le hakapik au-dessus de la tête. La mer brasillait, nul ne disait mot, mais il sentait les regards dans son dos.

Finalement, Ralph lui prit l’instrument des mains et le planta résolument dans la tête du petit phoque avant de traîner le corps de l’animal mort sur la glace.

Pendant la navigation du retour, Sverre resta silencieux. Gel, pas combat… Il avait froid.

« Tu sais, fit pensivement Mario, alors qu’ils étaient assis l’un à côté de l’autre. Vous les pacifistes, vous croyez toujours nous être moralement supérieurs. Être meilleurs que nous.

– Je ne suis pas pacifiste et je ne crois rien du tout, répliqua Sverre. À part que j’ai tué le phoque le plus charitablement possible, d’une seule balle dans la tête. »

Mario le dévisagea durement.

« Tu n’as pas ça en toi. Si ta réaction n’avait pas été le gel à Ghormach, Monica serait vivante. Ne l’oublie pas, mon petit Sverre. »







Chapitre 20
Po

Johnny regarda dans le viseur. Filtré à travers les six cents millimètres du téléobjectif, le paysage grandiose se présentait comme un désert, ou un grand écran, aux cent nuances de blanc : du blanc doré là où le soleil bas caressait les sommets au blanc éclatant là où la glace se terminait dans les eaux azur de Colesbukta.

Le jeudi, après sa conversation avec Line, il était monté au Svalbard avec Sophie Champagnac et ils avaient passé le vendredi à planifier l’opération et préparer l’équipement nécessaire. À présent, ils étaient en poste depuis bientôt quarante heures et il n’y avait toujours aucun signe de vie autour de la cabane de secours russe.

Le poste d’observation se situait dans une chaîne de moraines escarpées entre le fjord et les vallées plus à l’intérieur de l’île. Johnny vérifia la distance de la cabane : 1 356 mètres. Le dénivelé était de 254 mètres.

Leur premier défi avait été de rejoindre le poste d’observation sans être repérés par les satellites ou d’éventuels Russes surveillant les lieux. Ils avaient profité d’une tempête de neige arctique arrivée sur le Spitzberg le vendredi soir pour quitter Longyearbyen. On ne faisait pas de couverture plus efficace que la nature.

Suivant d’abord la piste menant à Barentsburg, ils avaient bifurqué vers l’ouest et progressé en terrain plus accidenté. Après une heure et demie de route à motoneige, ils avaient atteint la crête où ils allaient établir leur poste d’observation.

L’emplacement présentait plusieurs avantages, notamment la possibilité de garer le véhicule sous un surplomb, ce qui le rendait invisible du ciel. Ensuite, il ne restait qu’à crapahuter jusqu’audit surplomb.

Ils avaient monté une tente de camouflage blanche, qui n’avait pas tardé à être ensevelie sous la neige.

Dans un poste d’observation exigu, Johnny savait d’expérience qu’on faisait connaissance. Au fil des heures de surveillance, des repas lyophilisés préparés sur le réchaud et des pauses-café, Sophie Bjørk-Champagnac s’était racontée. La moitié française de son nom de famille venait d’un village du Cantal. Elle avait grandi en Provence, avant de faire son lycée à Katedralskolen, à Oslo. Son père lui avait appris le norvégien.

« Line Mørk avait raison. Tu es effectivement très bonne conductrice de motoneige, lança-t-il.

– Pourquoi ? Tu en doutais ? »

Le réchaud avait laissé une température agréable dans la tente, les boucles de Sophie dégringolaient en désordre sur son pull en laine.

« Eh bien, nous autres Norvégiens, nous avons tendance à nous figurer qu’aucun étranger ne peut nous apprendre quoi que ce soit sur la nature arctique, admit-il.

– Je sais, soupira-t-elle. Ça me rend folle. Mon père éprouvait toujours le besoin d’expliquer aux guides de montagne des Alpes ce qu’il fallait emporter dans leur sac d’hiver ou à quel endroit le risque d’avalanche était le plus fort. Comme s’ils ne le savaient pas eux-mêmes.

– Bien vu ! s’exclama Johnny, qui avait toujours aimé les gens qui portaient un regard extérieur sur la Norvège et ses particularismes. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu fais dans la police ? Nydalen, le service public… Je ne comprends pas. »

Une lueur de mélancolie s’alluma dans les yeux de Sophie.

« Papa travaillait chez Statoil. En 2013, il était en poste en Algérie. Tu te souviens de l’attaque du site gazier d’In Amenas ? Papa faisait partie des gens qui ne sont pas rentrés. Alors je me suis promis de lutter contre ses assassins. Et c’est pourquoi je suis dans le service public.

– Je suis désolé.

– Il n’y a pas de mal. » L’air espiègle, elle esquissa un geste du menton dans la direction de Johnny. « Mais dis-moi, il n’y a pas que du sang viking qui coule dans tes veines non plus, si ?

– Je suis un descendant de l’armada espagnole qui fit jadis naufrage au large des côtes du nord de la Norvège.

– C’est ça…

– Je ne connais pas mes parents. Ma mère est morte quand j’étais nourrisson, et mon père, c’est une longue histoire compliquée. »

Les yeux de Sophie parurent soudain tristes.

« Tu surveilles ? Je vais juste jeter un œil sur quelques messages. »

Elle se baissa vers son ordinateur pour se retourner aussitôt vers Johnny, l’air stupéfaite.

« Line Mørk m’envoie la liste des passagers du SK 1432 Oslo-Longyearbyen de vendredi. Tu sais qui est au Svalbard ce week-end ? Tu ne vas pas le croire. »

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.

« Sverre Falck, Herman Rud, Mario Bråten et Ralph Rafaelsen. Presque tous ceux qui étaient à la soirée Slava Ukraina. »

Le léger mal de tête qu’il avait contracté après deux jours de sédentarité disparut d’un coup.

« Billet de retour lundi, précisa-t-elle. À part Sverre, qui rentre ce soir.

– Seulement Sverre ?

– Exact. Tu as assisté à l’interrogatoire de Bråten. Il y a quelque chose là-dessous. Quelque chose qui relie peut-être tout – le meurtre de Sonya, Slava Ukraina, le Partisan, le rendez-vous au Svalbard –, et qui a un rapport avec les anciens combattants, l’Afghanistan. »

L’un de ces quatre hommes va rencontrer Shamil Aliyev, songea Johnny.

Sur l’Isfjord, un banc de brume progressait lentement vers le bord.

« Tiens, tiens », fit Sophie tout bas.

Ce qui ressemblait à deux petits insectes prit soudain la forme de motoneiges. Elles venaient du sud, côté russe. Avec leurs téléobjectifs, ils distinguèrent trois personnes emmitouflées dans des combinaisons épaisses et chaussées de bottes de neige. Elles mirent pied à terre et se dandinèrent vers la cabane. Deux d’entre elles parurent survoler les environs du regard, alors que la troisième rejoignait rapidement la porte.

Johnny les voyait clairement, mais leurs casques et cagoules en laine empêchaient de les identifier.

« Deux gardes et un officier traitant, murmura-t-il. Pourrait-il s’agir de Shamil ? »

Il n’y avait pas un souffle de vent et, au bout de quelques minutes, ils virent une légère fumée s’élever de la cheminée.

« Je crois qu’ils vont avoir de la visite, déclara Johnny quelques minutes plus tard alors qu’une motoneige arrivait de Longyearbyen.

– Si l’on procède par élimination, ce devrait être Rud, Bråten ou Rafaelsen, répondit Sophie. Il nous reste encore un peu de temps avant que la brume supprime toute visibilité. »

Le conducteur de la motoneige de Longyearbyen se gara et entra dans la cabane. Johnny régla une dernière fois la mise au point. Leur angle leur assurait de bonnes photos, et ce malgré la distance supérieure à un kilomètre.

« J’ai immortalisé Shamil », chuchota Sophie en appuyant sur le déclencheur.

La brume formait désormais de la ouate entre la cabane et eux, mais elle semblait moins dense plus près du fjord.

Johnny jura. Il pointa l’index sur la gauche.

« Tu vois ? »

La crête descendait progressivement vers une avant-cime, environ cent cinquante mètres plus bas.

« Il doit y avoir trois cents mètres de visibilité là-bas. Si je descends, je pourrai prendre des photos avec vue directe sur une fenêtre. »

Sophie semblait dubitative.

« Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

– Dans cette cabane, quelqu’un qui est sans doute norvégien est en train de parler avec des gens du renseignement russe, déclara Johnny avec détermination. Et je n’ai l’intention d’enfreindre aucune instruction. Je ne vois pas en quoi cette décision est compliquée à prendre.

– D’accord, vas-y avec le petit appareil photo. Et ne te fais pas attraper. »

Il consulta sa montre. Il était 22 heures, mais le soleil de minuit rendait futile la distinction entre jour et nuit.

Le froid bleuissait la lumière. Johnny atteignit l’avant-cime et progressa encore sur quelques centaines de mètres. Il avait troqué sa combinaison contre une tenue en polaire plus légère et sentait le vent réfrigérant sur la peau nue de son cou. Bientôt, il aperçut le toit de la cabane.

Il se coucha dans la neige pour vérifier l’angle de prise de vue.

Tapant dans une congère, il en détacha un bout, qui atterrit sur le sol dans un craquement. Il tendit l’oreille. Le vent soufflait dans sa direction.

Avec précaution, il rampa latéralement sur quelques mètres. La neige sèche crissait légèrement. Il distingua la silhouette de la cabane, qui brillait au soleil. La fumée du poêle à charbon montait en une colonne rectiligne.

Que se passerait-il s’il allait simplement frapper à la porte ? Le Svalbard était placé sous juridiction norvégienne, et puis on avait vite fait d’inviter des inconnus à entrer chez soi.

C’était en effet une possibilité, mais ses ordres étaient d’observer. S’il se trahissait, toute l’opération serait ruinée.

À présent, il voyait distinctement les visages des Russes, qui étaient orientés vers une personne cachée par le mur à droite de la fenêtre. S’il se déplaçait d’encore quelques mètres vers la gauche, il aurait un bon angle.

D’abord apparurent les cloisons en bois brut, puis une fenêtre, aux rideaux à demi tirés, et deux des hommes qui devaient être des Russes. L’un d’eux était jeune, aux cheveux courts, probablement un garde, l’autre devait être Shamil Aliyev.

« Allez », murmura Johnny, comme s’il essayait d’attirer un chaton timide hors d’une penderie.

Il aperçut alors un troisième homme. De profil. Johnny distingua son nez, puis ses joues et son front pendant un dixième de seconde, et il fut de nouveau hors de vue.

Ce n’était pas Mario Bråten ni Herman Rud.

C’était Sverre Falck.

Johnny sentit une soudaine chaleur, le sang affluait dans ses doigts et ses orteils, comme après un bain de glace.

Sverre se leva, il se tenait dos à ce qui devait être un plan de travail de cuisine. Johnny se concentra.

« Retourne-toi, Sverre, et je t’aurai, retourne-toi… »

Il attendait cet instant depuis six ans. Enfin, il allait prendre Sverre Falck sur le fait.

Sverre se retourna.

Johnny appuya sur le déclencheur. Six ans d’efforts capturés dans une série de clichés. Il balança l’étui de l’appareil par-dessus son épaule. Il était temps de regagner la tente. Il s’apprêtait à vérifier si les photos étaient aussi réussies qu’il l’imaginait quand il reçut un coup à l’arrière de la tête.

Il tomba en avant, sentit un genou contre ses lombaires, de la neige glacée contre ses joues et le canon d’une arme contre sa nuque. Ses assaillants parlaient en russe. Des mains vigoureuses le fouillèrent. Il essaya de se débattre, mais il était tenu serré. Il entendit la porte de la cabane s’ouvrir, plusieurs voix s’élever, une motoneige démarrer alors que ses narines s’emplissaient de relents d’essence, il perçut ensuite une atmosphère de départ en catastrophe et bientôt des moteurs grondèrent. Les motoneiges s’éloignèrent.

Johnny ne savait pas depuis combien de temps il était couché dans la neige. Il savait seulement qu’il commençait à faire sacrément froid. De nouveau, le bruit d’une motoneige déchira le silence. Le véhicule fit un virage et pila devant lui.

« Ça va, Johnny ? s’enquit Sophie, hors d’haleine. Les Russes viennent de repartir en direction de Barentsburg, mais le Norvégien est là-bas ! Allez, grimpe ! »

Elle désigna une motoneige qui gravissait une colline sur la gauche et se lança sur sa trace.

À chaque secousse de la motoneige, le casque de Johnny cognait contre sa tête, lui donnant l’impression de se prendre un coup de fer à souder sur le crâne. Sophie conduisait vite, assurément. Elle franchit une passe avant de descendre une pente escarpée. Dans la vallée suivante, Johnny discerna la motoneige devant lui, un insecte sur du papier attrape-mouches blanc.

Bientôt, le véhicule apparut sur leur gauche. À 120 kilomètres heure, on sentait la moindre bosse. La silhouette du conducteur se dessina. Avec le casque, la combinaison, le masque de ski et la cagoule, il était impossible d’affirmer que c’était Sverre, et même de déterminer si c’était un homme ou une femme. Mais ce devait être lui.

Sophie accéléra à fond sur la plaine. 130, 133, 139 kilomètres heure. Elle essaya de bloquer la route de la motoneige, mais le conducteur ralentit et coupa vers une vallée. La neige y était plus profonde et les patins avant s’y enfonçaient profondément. Le Norvégien avançait en zigzag.

« Penche-toi en avant ! » cria Sophie.

La montée était si raide que Johnny eut un instant la sensation d’être prisonnier d’une falaise presque verticale. Il se pencha vers Sophie pour empêcher le véhicule de retomber en arrière.

Ils atteignirent le sommet, seulement quelques mètres derrière Sverre. Sur un plat, les deux motoneiges accélérèrent simultanément dans une tornade de poudreuse.

Sophie remonta à la hauteur de Sverre et essaya de le forcer à s’arrêter. Cette fois encore, il pila et parvint ainsi à se glisser derrière eux et à partir du côté opposé.

La vallée, entourée de précipices, était en pente. Sverre avait dix mètres d’avance.

Il gagna un nouveau plat et appuya sur l’accélérateur.

« Il y a une profonde dépression juste devant lui ! » s’exclama Sophie.

Johnny vit Sverre se lever sur la motoneige et prendre son élan ; tel un skieur sur un tremplin, il sauta.

Il atterrit de l’autre côté.

Sophie s’arrêta en pratiquant un virage sec. Ils contemplèrent la gorge.

La rivière gelée se trouvait au bas mot sept mètres plus bas.

En face, Johnny vit le véhicule disparaître à l’horizon.

« On l’a perdu, déclara Sophie, le souffle court.

– C’était Sverre Falck. Je l’ai photographié. »

Et alors qu’il cherchait en vain à saisir la bandoulière, le constat s’imposa à lui : l’appareil photo n’était plus là.

*

L’avion décolla et prit de l’altitude au-dessus du fjord bleu. Au siège 2A, Sverre contemplait les montagnes enneigées. Comment les Russes avaient-ils su qu’il allait au Svalbard ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais ils avaient pris contact avec lui à l’hôtel de Pyramiden, en lui laissant un message avec le lieu et l’heure du rendez-vous, et les salutations de Shamil Aliyev. Il avait obéi.

Pourquoi les Russes n’avaient-ils pas fait davantage d’efforts pour cacher le rendez-vous ? Parce qu’ils ne commettaient aucun acte illégal en le rencontrant. Dans le pire des cas, ils seraient déclarés persona non grata dans le royaume de Norvège et expulsés. Si quelqu’un versait dans l’illégalité, c’était lui.

Il leur avait donné la photo du compte-rendu de conseil des ministres comportant la nomination de Johnny Berg. Les Russes l’avaient interrogé sur Berg, ce qu’il savait, qui il traquait. Et Berg était à présent à bord du même avion que lui, en classe éco.

Quand le symbole des ceintures de sécurité s’éteignit, Sverre remonta l’allée centrale.

« Berg, fit-il d’un ton plein d’assurance. Quel bon vent t’amène au Svalbard ? »

Berg regarda fixement le dossier du siège devant lui.

« Je chasse les brigands, comme d’habitude.

– Un travail important. On se verra au mariage ?

– Tu voudras que je porte mon uniforme de gala avec mes deux Croix de guerre bien en évidence ? »

Sverre rit.

« Je te laisse juge. »

Il pivota sur ses talons et regagna sa place en souriant.

Quand les gens parlaient d’espionnage, ils évoquaient toujours la trahison, la tragédie, songea Sverre. Et il ne fallait pas négliger ces aspects, certes. Il était d’accord. Mais ce qu’ils omettaient toujours, ce qu’ils ne mentionnaient jamais, c’était l’incroyable frisson qu’on en retirait. Ceux de ses amis qui avaient besoin de ce genre de choses pour se sentir vivants recouraient à de pauvres cinq à sept dans des hôtels impersonnels.

Même en multipliant par mille l’excitation de l’infidélité, on était encore très loin du compte.

Au-dessous, la pointe sud du Svalbard disparut.

Cinq jours plus tard, il se marierait.







Chapitre 21
Persona non grata

« Renseignement humain de reconnaissance, articula Line en dévisageant tour à tour Johnny, puis Sophie. Vous savez ce que ça implique ? »

Ils avaient été convoqués d’urgence dans son bureau de Nydalen, ce qui n’était jamais bon signe.

« Ça implique d’ob-ser-ver. À la place, vous faites un cirque de tous les diables. Le gouverneur m’a téléphoné tout à l’heure. Il n’était pas de très bonne humeur. Le consul général de Barentsburg l’a appelé pour se plaindre de Norvégiens inquisiteurs qui avaient surveillé un dîner privé dans une cabane de Colesbukta. Il jugeait cela parfaitement inacceptable et en a informé Moscou.

– Les Russes n’ont pas honte…, commenta Johnny. C’était une réunion pour conspirer. Avec un Norvégien dans le lot.

– D’accord, fit Line en parlant d’une voix douce et inquiétante. Et que peux-tu nous dire sur ce Norvégien ?

– Sverre Falck et ses amis étaient au Svalbard en même temps que nous. Une situation particulière : les gens présents à Rederhaugen au moment de la mort de Malnyk se trouvaient aussi au Svalbard le jour du rendez-vous. Sverre Falck étant censé reprendre l’avion le dimanche soir, nous avions réduit la liste à trois suspects : Herman Rud, Mario Bråten et Ralph Rafaelsen. Ensuite, nous avons attendu de voir lequel faisait son apparition. »

Line croisa les bras.

« Et qui as-tu vu dans la cabane des Russes ? »

Johnny la scruta longuement.

« Sverre Falck.

– Alors si je prends tes propos de l’autre jour au pied de la lettre, Sverre Falck et le Partisan pourraient n’être qu’une seule et même personne. Et ce Partisan a pour mission de commettre un attentat politique contre la direction de la Défense nationale, autrement dit contre la femme qu’il va épouser dans trois jours ? C’est un postulat audacieux, Berg. Je pars du principe que tu as des éléments solides pour l’étayer.

– Je ne peux que rapporter ce que j’ai vu. J’ai aussi croisé Sverre dans l’avion lundi.

– Admettons une seconde que ce soit lui qui ait été dans la cabane. Que faisons-nous ? Nous allons voir la substitute du procureur pour ouvrir une enquête ? Sans rien d’autre que ton témoignage et un appareil photo perdu ? »

Elle secoua la tête sans un mot. Johnny se rendit à l’évidence : la bataille était perdue.

« J’ai néanmoins une bonne nouvelle. L’ambassadeur de Russie à Oslo s’est fait rappeler à l’ordre hier. Shamil Aliyev et trois autres officiers du renseignement russe sont depuis longtemps soupçonnés d’espionnage. Ils ont été déclarés persona non grata et expulsés du royaume avec effet immédiat. »

Johnny resta imperturbable.

« Alors le gouverneur devrait être content, non ?

– En toute justice, nous devons te remercier d’avoir partagé cette information, Johnny, qui que soit ta source. »

Elle se pencha au-dessus de son bureau, les bras toujours croisés.

« Nos hommes ont du reste découvert une chose intéressante. Aliyev avait communiqué ton nom à Moscou.

– Mon nom à moi ? s’étonna Johnny.

– Ils savaient que tu avais été nommé conseiller spécial au contre-espionnage. »

Il frotta sa barbe de trois jours.

« Qui a pu leur donner cette information ?

– Nous l’ignorons, mais ça limite dorénavant tes fonctions opérationnelles. Cependant, ces expulsions réduisent encore un peu plus les effectifs du renseignement russe en Norvège. Elles ont aussi un rôle préventif puisque, selon nous, les Russes ne disposent désormais ni du personnel ni des infrastructures nécessaires pour une intervention comme la prétendue opération Partisan.

– Tu n’as pas lu le dernier rapport sur les menaces pesant sur la Norvège, Line ?

– J’ai participé à sa rédaction, Johnny.

– Et moi, j’ai contribué au rapport stratégique du service de renseignement, rétorqua Johnny. Tu sais donc que les Russes se servent souvent de tiers pour atteindre leurs objectifs. »

Line se redressa.

« Les analyses de la scène de crime sont terminées. Vu que nous avons visionné toutes les vidéos des caméras de surveillance de la période concernée, recensé toutes les galeries souterraines et enquêté sur les mouvements de toutes les personnes présentes au pavillon, nous pouvons affirmer avec un degré de certitude élevé qu’aucune d’elles n’a pu commettre le meurtre. »

Johnny ne répondit pas.

« Par conséquent, l’hypothèse principale sur laquelle nous allons travailler dorénavant est que le coupable est arrivé par le fjord, a escaladé la falaise, qui n’est pas surveillée, s’est rendu au chalet, a commis le meurtre et est reparti par le même chemin. Tu fais de l’escalade, Johnny ? »

Il lui lança un regard oblique.

« Je ne suis pas bon, mais je me débrouille. »

Elle lui adressa un clin d’œil.

« Tu devrais venir grimper un jour. Il faut noter, et c’est important, que les techniciens ont relevé des traces d’eau de mer et des microfibres de combinaison de plongée à l’intérieur du chalet. Ce qui à son tour renforce l’hypothèse d’un tueur professionnel. »

Line se tourna vers Sophie.

« Vous allez continuer de travailler sur les traces numériques. L’idée est que les mouvements et communications de Sonya Malnyk au cours des heures et des jours précédant le meurtre nous mèneront à la réponse. Quant à toi…

– Il faut que j’aille en Ukraine, l’interrompit Johnny. Il faut que je parle avec le colonel. »

Line se gratta pensivement le front.

« Il est possible que, comment dire, certaines personnes dans l’administration considèrent que tes notes de frais du Svalbard n’ont pas été remplies convenablement. Il y a eu des coupes budgétaires, tu comprends. »

Johnny la dévisagea.

« C’est là-bas que se trouve la solution, et tu le sais pertinemment. »

Line rassembla ses documents et se leva pour signifier la fin de la réunion. Elle raccompagna Sophie et Johnny à la porte.

 

« Alors, qu’en penses-tu ? demanda Sophie quand ils furent seuls.

– J’en pense que j’ai une fonction opérationnelle limitée, que je suis persona non grata et que tu devrais te tenir loin de moi. Mais quelque chose chez ces anciens combattants de l’Afghanistan m’empêche de lâcher l’affaire.

– Line a réinterrogé Ralph Rafaelsen hier, après son retour du Svalbard. D’abord, le comité d’organisation de l’enterrement de vie de garçon de Sverre Falck avait envisagé une descente en rappel le long de la tour à la rosace pour lancer des grenades incapacitantes dans son bureau. Quand ils se sont rendu compte que c’était un peu excessif, ils ont choisi la deuxième option : un kidnapping. En d’autres termes, Sverre Falck ignorait tout du voyage au Svalbard. Alors comment aurait-il pu planifier un rendez-vous avec le renseignement russe ? »







Chapitre 22
L’alliance

Les premiers invités pouvaient arriver d’un instant à l’autre. À la citadelle, Sverre examinait son reflet dans le miroir quand il pressentit un problème. Mais lequel ? Le temps était parfait. Le soleil colorait de jaune le carrelage blanc de la pièce et anéantissait toute crainte qu’une dépression vienne gâcher la fête. Ce n’était pas non plus son reflet. Certes, il n’aurait pas le maquillage élégant d’Ingeborg, mais ses rides naissantes imprimaient une marque de vécu sur son visage.

Cependant quelque chose clochait, et son corps l’avait perçu avant son cerveau. Qu’était-ce ? Sa tenue ? Sverre tira sur son nœud papillon et passa l’index sur le revers de sa jaquette. La poche de poitrine était vide, mais elle était censée l’être.

Il se rendit dans la pièce adjacente. Il n’avait sorti l’anneau du coffre-fort qu’aujourd’hui, quand Ingeborg était partie se faire maquiller et habiller dans la chambre bleue ; il l’avait solennellement remis à son témoin, chargé de veiller dessus. Ralph et lui ne s’étaient-ils pas mis d’accord pour laisser l’écrin de l’alliance sur la table ?

« Ralph ? appela-t-il. Tu sais où est l’alliance ?

– Elle est sur la table, selon tes instructions. »

Sverre sentit son cœur se serrer.

« Non, elle n’y est pas. »

Il s’élança dans le couloir aux murs ornés de tapisseries et de portraits de monarques, passa la main sur un buffet, coula un regard sur une étagère. Non, elle n’y était pas. Dans la cour dehors, il entendait le caractéristique bavardage enjoué des convives de mariage.

Bien qu’il l’ait configuré pour ne recevoir que les appels et messages de sa famille proche, son téléphone ne cessait de sonner.

Il chercha méthodiquement dans toute l’aile nord, partout où il aurait pu laisser l’alliance. Pour finir, il entra dans la pièce où il avait abandonné Ralph avec Sigurd. Sverre allait accueillir les invités avec son fils dans les bras. Le petit garçon avait les cheveux plaqués et portait un costume de matelot. Il construisait une tour avec des Duplo. Ralph était assis dans un coin de la pièce, accaparé par son téléphone.

Il montra l’écran à Sverre en souriant de toutes ses dents.

« Les salles du château d’Akershus sont plus qu’instagrammables, je dois dire ! »

C’est alors que Sverre remarqua que la tour penchait. Son socle était un objet marron.

« TU NE VOIS PAS QUE SIGURD EST EN TRAIN DE JOUER AVEC L’ÉCRIN DE L’ALLIANCE ? » rugit-il.

En guise de réponse, il n’obtint de Ralph qu’un haussement d’épaules d’une indifférence consommée. Il renversa la tour et s’agenouilla pour prendre l’écrin.

Qui était vide.

Sverre se tourna vers Ralph.

« C’était ta responsabilité, ta seule putain de responsabilité avant la cérémonie. »

Le pisciculteur balança son téléphone sur un fauteuil en velours bordeaux.

« Détends-toi, on va la retrouver. »

Sverre s’apprêtait à hurler que les invités attendaient quand il nota que son fils lui tirait la langue. Tout au bout de la surface granuleuse, entre quatre dents de lait, l’alliance scintilla au soleil.

« Nananère », fit Sigurd.

Sverre n’hésita pas. Il se jeta de tout son long vers son fils et l’empoigna durement. Si durement que la tête de Sigurd partit en arrière et qu’il avala l’alliance.

Le silence s’abattit dans la pièce. Sur la pelouse dehors, la rumeur devint plus élevée. Puis Sigurd se mit à pleurer.

Sverre introduisit sa main dans la petite bouche du garçon qui hurlait, son index chercha le long des gencives en haut, en bas et vers le pharynx.

Ralph accourut.

« Éclaire avec ton téléphone ! » beugla Sverre.

Ils examinèrent le larynx de l’enfant à l’aide de la torche, sans succès. L’anneau avait disparu.

Sverre enfouit le visage dans ses mains et s’effondra sur le tapis.

Puis il se redressa. Les larmes de Sigurd s’étaient taries et il observait son père, l’air terrifié.

« Écoute, Ralph, il faut faire quelque chose. Tu la boucles, d’accord ? »

Ralph acquiesça.

Sverre assit son fils sur le sol et embrassa sa tête blonde.

« Mon trésor, ça va être désagréable, mais ce sera vite passé. »

Sigurd résista quand Sverre lui enfonça l’index dans la gorge. D’abord ne vint qu’un peu de salive. La tentative suivante fut plus productive, la bouillie du matin remonta. Sverre l’examina avec soin. Rien. Il appuya le doigt aussi fort qu’il pouvait sur la luette de son fils et à l’instant suivant, sa jaquette et la manche de sa chemise se teintèrent de bile rougeâtre.

L’anneau reposait dans une flaque sur le sol. À bout de force, Sigurd gisait sur le sol, étendu de tout son long.

« Viens, Ralph, cria Sverre, il faut qu’on descende, les invités attendent ! »

Il prit le garçonnet dans ses bras et tous trois se précipitèrent vers la chapelle.

Enrobée de bave et de vomissures, une alliance glisse pour le moins sur le doigt.

*

« Mon Ingeborg chérie, déclara Wenche alors qu’elles attendaient d’entrer dans la chapelle. Tu n’imagines pas ce que cela signifie pour moi que tu aies choisi cette robe. »

Ingeborg souleva son collier vers elle.

« J’ai aussi une plume de perdrix des neiges noircie. La perdrix de Jostedal, Momo. »

Wenche la prit par les épaules.

« C’est presque comme de revivre mon propre mariage.

– Lequel ? »

Wenche rit en saisissant les mains d’Ingeborg.

« J’en parlerai sans doute un peu plus tard. Allez, viens, c’est l’heure d’y aller. »

Les cloches de la tour bleue sonnèrent.

Au bras de sa grand-mère, Ingeborg avança dans la chapelle bondée. Toutes les têtes se tournèrent vers elle.

L’année précédente, quand ils avaient commencé à parler sérieusement du mariage, elle s’était demandé comment résoudre le problème de la robe. En acheter une neuve et moderne dans un magasin ne lui correspondait pas, elle en voulait une qui ait une histoire. Bien évidemment, sa grand-mère détenait la solution. Pourquoi ne pas utiliser la sienne ? avait-elle proposé à Noël. Elle avait ensuite envoyé Britt la chercher au grenier de leur maison de famille, à Årvoll. Après soixante-quinze ans reléguée dans un coin, la robe en soie n’était pas indemne, il y avait un accroc sur le côté, une tache de moisissure verte, mais une amie d’Ingeborg l’avait aidée pour les retouches.

À présent, elle apparaissait dans toute sa splendeur, avec ses manches longues et son discret motif à sequins restauré sur les épaules, les manches et la taille. Le profond décolleté en V du corsage s’achevait sur une chute de boutons recouverts, qui descendaient jusqu’à la jupe plissée au tombé élégant.

Elles étaient presque arrivées à l’autel quand une porte latérale s’ouvrit à la volée. Sverre la franchit précipitamment avec Sigurd dans les bras et Ralph Rafaelsen galopant derrière. Les invités écarquillèrent les yeux en voyant Sverre remonter l’allée centrale, le nœud pap de travers, des vomissures sur sa jaquette.

Ingeborg et Wenche s’arrêtèrent.

Qu’était-ce donc ?

Sverre se tourna vers l’assistance, puis vers elles.

« Un petit malaise, mais tout va bien maintenant. »

Ingeborg fit un pas vers Sverre, dont le regard recelait un tel dévouement qu’elle n’était pas sûre de pouvoir lui rendre la pareille. Sans préavis, il posa le genou à terre devant l’autel.

« Le moment est curieusement choisi pour une demande en mariage, non ? murmura Ingeborg en riant.

– Oh mais je me contrefous de l’étiquette. Tu es absolument divine. »

Ses lèvres effleurèrent la main d’Ingeborg. Le pasteur prit la parole.

« Chers mariés, chers Ingeborg et Sverre ! »

Sverre fixa les iris gris-bleu d’Ingeborg, il sentit qu’il allait pleurer.

« Vous êtes ici aujourd’hui pour être unis par les liens du mariage. Je voudrais vous rappeler l’importance de cet événement : deux personnes qui choisissent de vivre ensemble en union. En se mariant, Sverre et Ingeborg se promettent soutien et solidarité dans toutes les circonstances de la vie, face au succès comme à l’adversité. »

Sverre serra la main d’Ingeborg.

« Mais vous vous promettez plus que cela. Le mariage implique de se jurer amour et fidélité. La promesse d’aimer quelqu’un pour le restant de ses jours est la plus difficile que nous puissions livrer. Elle requiert de se fixer de hauts objectifs pour cette vie commune et nécessite une sincère volonté d’accomplir tous les efforts pour les atteindre, aujourd’hui et dans le temps que l’on a devant soi. C’est cela que vous vous promettez l’un à l’autre aujourd’hui. En vous mariant, vous devenez une entité. »

Le pasteur s’adressa à Ingeborg.

« Je vous pose la question à vous d’abord, Ingeborg Heiberg Johnsen. Voulez-vous prendre pour époux Sverre Theodor Falck, qui se tient à vos côtés ? »

Un sourire ourla les lèvres d’Ingeborg.

« Oui. »

Ensuite, ce fut le tour du marié. Le pasteur répéta son couplet, en inversant les noms.

« Voulez-vous prendre pour épouse Ingeborg Heiberg Johnsen ? »

La voix de Sverre craqua presque quand il prononça son oui.

Le pasteur sourit.

« Puisque vous vous êtes promis, en présence de témoins, de vivre ensemble dans le mariage, je vous déclare mari et femme. »

Sverre embrassa les lèvres chaudes d’Ingeborg.

« Je t’aime si fort, murmura-t-il, mais comment vais-je te séduire maintenant ? Ma réplique n’a plus de sens.

– Tu n’as qu’à dire que c’est nous jusqu’à la fin de nos jours. »

Le pasteur toussota, un peu gêné.

« À présent, vous pouvez échanger vos anneaux, en signe de fidélité. »

Sverre ouvrit l’écrin les mains tremblantes et eut peur de perdre l’alliance. Il la glissa sur l’annulaire d’Ingeborg ; les diamants dont elle était entièrement sertie, en signe d’amour éternel, scintillèrent au soleil. À son tour, son épouse lui passa un anneau au doigt.

« Quelle allure tu as ! s’exclama Ingeborg en souriant quand ils ressortirent sur le parvis et que les restes de la bile de Sigurd devinrent visibles sur la jaquette de Sverre.

– Une alliance », déclara-t-il à voix basse en français en levant la main d’Ingeborg au soleil.







Chapitre 23
L’acte d’état

Dans la salle Christian IV, on sonna la cloche pour annoncer le dîner. Sverre avait passé un smoking noir et glissé ses pieds dans des chaussures vernies. Il prit la main d’Ingeborg, serra l’alliance.

« Comment vas-tu ? »

À sa grande surprise, elle avait adoré la cérémonie. Ingeborg, qui plus jeune avait considéré que l’alliance n’était qu’une relique de l’époque où les hommes étaient propriétaires de leur femme, avait été émue quand Sverre lui avait passé la bague au doigt. Leur couple, leur être à deux, que d’habitude elle n’aimait pas partager avec d’autres, lui avait paru plus fort devant ce parterre de parents et d’amis.

Ingeborg ne réussit pas à répondre, mais elle n’en avait pas besoin, il se sentait en sécurité, c’était évident.

Les jeunes mariés laissèrent partir devant eux les convives, déjà joyeux et bruyants après une croisière et quelques verres. Ils devaient arriver en dernier.

Ingeborg résista à la tentation de toucher les tapisseries aux motifs de l’école espagnole d’équitation.

Sverre la conduisit galamment à travers les salons-cheminée étroits puis dans un escalier qui menait à la salle Olav V.

Elle se sentit submergée en entrant dans la pièce. Une table en U s’étirait le long des murs et se terminait au niveau d’une table d’honneur dressée sur une estrade au-dessous de la rosace. Les murs écarlates ornés de chandeliers et le plafond en bois sombre évoquant les églises traditionnelles norvégiennes soulignaient la dimension féerique des lieux.

Sverre avait raison, la salle Olav V ne jouait pas dans la même cour que la salle officielle du gouvernement.

L’assistance les applaudit en tapant des pieds et ils s’embrassèrent.

Ingeborg s’assit à la droite de Sverre. À leur table les entouraient la famille proche, les témoins, le Premier ministre et sa femme, le général Smith et son épouse.

Sverre avait passé des heures à établir le plan de table selon le « calibre » des invités. Dans les faits, cela signifiait que les représentants des autorités, les dignitaires étrangers et quelques rares dirigeants du monde des affaires étaient installés près d’eux, suivis ensuite de célébrités de troisième rang, d’universitaires, de politiciens dont la carrière stagnait depuis qu’ils avaient quitté les mouvements de jeunesse des partis, et d’amis d’enfance. Les camarades d’Afghanistan de Sverre, le rebut du dîner, étaient installés loin les uns des autres, sur les flancs, comme des parrains de la mafia que l’on place chacun dans son aile de prison pour les empêcher de conspirer.

Au bout de quelque temps, le maître de cérémonie prit la parole pour présenter le déroulement de la soirée.

Le menu était classique, avec un zeste d’originalité : crabe royal en entrée, bœuf Wellington en plat principal et mûres arctiques pour le dessert. Au départ, Sverre voulait faire imprimer le menu en français, mais Ingeborg s’y était opposée, tout comme elle avait refusé de porter l’ancien diadème des années 1940 de Henny Falck.

Après le dessert, le maître de cérémonie fit tinter la cloche et s’exprima dans un anglais magnifiquement prononcé.

« Vous l’aurez certainement remarqué, ce soir, nous avons pu respirer plus librement qu’à la plupart des repas de noces. Les mariés ont en effet eu la clairvoyance de renoncer à la plus norvégienne des traditions nuptiales et de clore le lieu qui sonne le glas des dîners de mariage : le confessionnal des discours. »

Rires polis.

« Néanmoins, nous allons faire une exception. Comme vous le savez, nous comptons parmi nous un certain nombre d’orateurs éloquents. »

Il marqua une pause en observant la salle.

« Bien entendu, je ne pense pas au Premier ministre. »

Sous des rires croissants, il jeta un coup d’œil vers le chef du gouvernement, qui sourit en hochant la tête avec urbanité.

« Non, fit le maître de cérémonie, que les mariés veuillent bien m’excuser, mais ce soir, il n’est qu’un seul discours que je veuille entendre. Je parle bien sûr de celui de la grande dame de l’après-guerre, notre Dame de fer à nous. Je donne la parole à Wenche Johnsen ! »

Sous une salve d’applaudissements, une petite estrade fut apportée entre les tables. Wenche se leva lentement et s’y dirigea, penchée au-dessus de sa canne.

D’une voix légèrement chevrotante, elle remercia le maître de cérémonie et les dignitaires, avant de se lancer dans un éloge des mariés.

« Naturellement, toute grand-mère est touchée de voir la fille de sa fille se marier, déclara-t-elle en posant un regard plein d’amour sur Ingeborg. Mais pour moi, ce spectacle éveille des souvenirs particulièrement forts. Voir la robe dans laquelle tu te maries, Ingeborg, m’a ramenée presque quatre-vingts ans en arrière quand, à dix-sept ans, je l’ai moi-même revêtue pour mon mariage. »

Le magistral souffle de l’histoire ébouriffa un instant l’assistance en général et Ingeborg en particulier. Jamais elle n’avait entendu sa grand-mère parler ainsi de ce mariage.

« Mon premier mariage, devrais-je préciser. Au sujet des autres, je me contenterai de dire que d’ordinaire, le mariage implique de sacrifier l’admiration de nombreux hommes à la critique d’un seul. »

Le ton était donné, l’assistance s’amusait déjà ; la sagesse d’une doyenne de la politique était sans pareille.

« La robe que tu portes, ma chère Ingeborg, a une histoire. L’hiver 1945, mon bien-aimé frère Sigurd Heiberg avait réussi à se procurer de la soie provenant des parachutes utilisés par les résistants de la compagnie Linge, connue aussi sous le nom de Norwegian Independent Company 1, lors de leur largage dans la forêt d’Oslo. Une couturière formée à Paris que ma famille connaissait y a taillé une somptueuse robe de mariée. Imagine, mon Ingeborg chérie, elle est faite d’un matériau qui fut jadis employé pour conquérir notre paix et notre liberté. Quoi de plus approprié que de la soie de parachute pour une ministre de la Défense qui convole en justes noces ? »

Wenche eut droit à une ovation debout. Elle but une gorgée d’eau.

Quel talent ! songea Ingeborg.

« Je me suis donc mariée un beau jour du printemps 1945. »

L’assistance écoutait attentivement.

« Cela s’est passé au bord du lac Spålen, dans la forêt d’Oslo, en présence de deux témoins et du pasteur antinazi du Ringerike qui officiait. J’ai donné mon oui, Sergey, le sien. »

Ingeborg tourna la tête vers sa mère. Bouche bée, Britt regardait droit devant elle.

« Pendant des années, j’ai eu honte de cette histoire. De Sergey Levine, qui était entré dans ma vie un jour d’automne l’année précédant notre mariage, alors que je révisais mes cours de terminale dans le chalet familial. J’ai enterré cet épisode. J’ai enterré le spectacle de l’individu décharné, vêtu de haillons, qui, d’une démarche claudicante et voûtée, était venu taper à la porte et, s’exprimant en allemand, s’était présenté et m’avait précisé qu’il était russe.

« Son visage, continua Wenche les yeux fermés, était noir de suie et de cambouis, et à peine s’était-il expliqué qu’il s’écroulait sur le plancher. J’avais dix-sept ans et j’ai tout de suite compris que j’étais en danger de mort. L’occupant allemand ne voyait pas d’un bon œil que les Norvégiens hébergent des évadés russes. Je n’ai pas dormi de la nuit, mais quand le matin s’est levé et que cet homme m’a demandé dans son allemand hésitant s’il pouvait emprunter la cuvette pour se laver, j’ai accepté et je lui ai sorti des vêtements qu’avait laissés mon père.

« C’est un homme neuf qui est revenu, rasé de près et propre sur lui. Il avait un regard de feu et le visage d’un jeune Humphrey Bogart. Nous avons bu du thé pendant qu’il me relatait son histoire. Fait prisonnier sur le front de l’Est, il avait été envoyé en travail forcé dans le Nordland, mais était parvenu à s’enfuir pendant le transport. Je lui ai dit qu’il devait repartir, que c’était loin de marcher jusqu’à la Suède, mais pas impossible pour un jeune homme en forme comme lui.

« Sergey a acquiescé, mais il est resté. Et cet automne-là, alors que je suivais mes cours à la Katedralskole d’Oslo les jours de semaine, je montais à Ringkollen à la moindre occasion. Sergey s’était installé dans une cabane isolée qu’il avait repérée quelques kilomètres plus loin, dans la forêt de Krogskogen, mais nous nous retrouvions malgré tout. Il avait fait des études à l’université de Kharkov, comme on appelait la ville à l’époque, et il m’aidait pour les mathématiques et les prépositions allemandes. Tous les week-ends, alors que l’automne cédait la place à l’hiver, il m’apprenait le russe et je lui enseignais le norvégien. J’étais follement, mortellement amoureuse, comme on ne peut l’être que quand la liaison est un secret qui doit être gardé à tout prix. À l’Est, les Russes soviétiques brisaient les dernières lignes de défense. Nous commencions à penser à l’après-guerre, à espérer que non seulement le pays et le monde avaient un avenir, mais nous aussi.

« Puis nous nous sommes mariés. J’entends Sergey répondre oui à la question du pasteur, je sens ses lèvres contre les miennes, nous gravissons les pentes raides de Pershusfjellet, où nous dormons sous la tente et sommes réveillés par les rayons du soleil levant, nous sommes gorgés l’un de l’autre et d’une étrange foi dans le fait que le monde ressemble à ce jour de printemps doux et limpide. »

Elle marqua une pause. Ingeborg ne put s’empêcher de sourire. À l’instar de nombreux cyniques, sa grand-mère partait dans des envolées lyriques quand elle parlait d’amour.

« Hélas, le monde n’est pas un beau lever de soleil au-dessus de la forêt. La paix est arrivée, et avec elle, l’annulation de tous les mariages avec des combattants. Sergey a disparu avec les autres prisonniers russes et forçats. J’ai agité la main en le regardant partir. »

Sa voix devint presque inaudible.

« J’approche de la fin de ce récit, mais en ces temps dépourvus de sens de l’histoire, il est un élément relatif au présent mariage qui, selon moi, n’a pas reçu l’attention qu’il mérite. Il s’agit de l’endroit où nous nous trouvons. »

Elle observa l’assistance. Ingeborg se tortilla sur sa chaise.

« C’est dans cette salle que le commissaire du Reich Terboven nomma Vidkun Quisling ministre-président lors de ce qu’on appelle l’acte d’État de 1942. En vertu de l’état d’urgence, et avec la validation de la Cour suprême, un homme sans légitimité démocratique fut institué chef d’État. Cette salle est le lieu de la plus haute trahison de l’histoire de notre pays. »

Au-dessus de leurs verres de vin, les invités hochèrent la tête pensivement.

« Que cela nous plaise ou non, la trahison est indissolublement liée à l’amour. J’en sais quelque chose. Quelques années après le départ de Sergey, je l’ai revu. Entre-temps, j’avais obtenu un travail au ministère des Affaires étrangères et, mon russe ayant fini par devenir excellent, un poste à Moscou s’imposait. Ce que, dans ma naïveté, j’ignorais, c’était que le KGB était au courant de notre relation et avait forcé Sergey à m’espionner. »

Elle posa son manuscrit.

« La morale de cette histoire est simple : n’épouse pas un espion russe, comme je l’ai fait, ma très chère Ingeborg. »

Certains tentèrent de rire, de façon un peu forcée, mais d’autres bougèrent sur leur siège, mal à l’aise. Wenche pointa une canne tremblante sur Sverre.

« Tu m’entends, Sverre Falck ? fit-elle, un sourire aux lèvres. Pas d’espionnage en étant marié avec Ingeborg. »

Sverre bondit sur ses pieds.

« Je le jure sur l’honneur ! »

Un tonnerre de rires et d’applaudissements s’abattit sur la salle.







Chapitre 24
Trouver son havre

Après le dîner, des vedettes transportèrent les convives de l’autre côté du fjord, à Rederhaugen. Un big band jouait sur une large scène dans un barnum érigé devant le corps de logis. Johnny se fraya un chemin à travers la foule.

Il perçut l’odeur de Sasha avant de la voir. Il n’avait aucune idée du parfum qu’elle portait. Elle lui avait parlé un jour de notes de pin et de musc. En ce qui le concernait, ça sentait Sasha. Ah, tout cela ne passait pas… Jusqu’ici ce jour-là, ils n’avaient échangé que quelques politesses. À présent, ils s’observaient tout en s’évitant du regard, alors qu’elle faisait la conversation à Mario Bråten. Elle s’excusa auprès de l’ancien combattant et sourit à Johnny.

« Il paraît que les mariages, c’est la foire aux célibataires. Ingeborg a un tas de jolies copines, tu sais. »

Le cœur de Johnny se serra. Il voulait lui demander où était son petit ami, qu’il n’avait pas vu au dîner, mais en même temps, il ne voulait pas le savoir.

Il existe souvent un décalage entre le début officiel d’une nouvelle relation et le moment où elle est réellement née. Quoi qu’il en soit, à un moment ou un autre, un type prospère et dynamique, approchant la cinquantaine, avait fait irruption dans la vie de Sasha et y avait apporté des sorties à la voile, des week-ends à la montagne, une logistique familiale parfaitement rodée. Et surtout l’expertise non négligeable que peut posséder un homme divorcé, père de trois enfants, dans l’art de construire un nouveau foyer.

« Tu n’aurais pas envie de me rouler une cigarette par hasard ? » demanda Sasha.

Johnny roula deux fines cigarettes et lui donna du feu avant d’allumer la sienne. Ils empruntèrent la petite allée qui passait devant la tour à la rosace et continuèrent en direction du pavillon, jusqu’à ce que la musique soit moins forte.

« Mon petit ami déteste. »

Cet aveu, ce petit secret qu’ils partageaient, procura à Johnny une certaine jubilation intérieure.

« Il a tout à fait raison, ça tue, répondit-il avec nervosité. Où est-il, d’ailleurs ?

– Dans les Dolomites. Une randonnée à vélo qu’il fait tous les ans, il ne pouvait pas se désister. »

Ses cheveux châtain foncé aux reflets roux étaient un peu plus longs qu’avant, elle les avait ramenés en arrière en créant du volume.

« C’est un peu difficile de te voir, je trouve, déclara-t-il en hésitant.

– Moi aussi, je trouve. Je voudrais qu’on se parle comme des amis, Johnny. »

Leurs regards ne se croisèrent pas.

« Tu vas bien ? » s’enquit-il.

Elle tira une bouffée de tabac, retint la fumée comme si elle fumait un joint et la recracha délicatement.

« Il ne veut pas d’autres enfants. »

Johnny sentit immédiatement la chaleur gagner sa poitrine alors qu’il essayait de balayer la remarque de Sasha d’une plaisanterie.

« C’est ce que disait aussi le garde du corps qui sort avec mon ex, il en avait déjà quatre. Moyennant quoi, Ingrid est maintenant l’aînée d’une fratrie comptant deux petites têtes blondes de moins de quatre ans. Le plus souvent, les femmes ont le dernier mot sur cette question, Sasha. »

Contrairement à ce qu’il escomptait, elle ne rit pas, mais le scruta longuement. Ils se turent. Au fond du fjord, ils apercevaient les lumières du centre-ville et des buildings de Bjørvika.

« L’autre jour, au Palace Grill, tu m’as interrogée sur les galeries des Allemands à Rederhaugen, dit-elle.

– N’y pense plus. C’était bête de ma part de te parler de ça. »

Sasha haussa les sourcils.

« Tu veux les voir ? »

Il détailla sa robe bleu pâle, ses escarpins.

« On n’est peut-être pas tout à fait habillés pour explorer des galeries souterraines ? »

Elle rit.

« À moins que si, justement ? »

Ils entrèrent dans la tour à la rosace. Sasha expliqua qu’elle avait la clef du sous-sol parce qu’elle était impliquée dans les projets de transformation en musée de l’ancien dépôt d’armes du Stay Behind. Ils descendirent deux étages plus bas. L’air était humide et vicié.

Johnny resta devant ce qui devait être le mur dissimulant l’ouverture de la chambre forte.

« Tu y as accès ?

– Plus maintenant. L’ouverture est reliée à une alarme commandée par une appli téléphonique dont mon frère refuse de partager l’accès avec qui que ce soit. »

Sonya avait eu le code, mais sans le téléphone de Sverre, il était impossible d’entrer.

« Comment peut-on rejoindre l’À-pic ? »

Elle désigna une porte.

« Et j’ai la clef. »

Ils pénétrèrent dans la galerie. Sasha éclaira les lieux avec son téléphone. Sur le sol coulait un filet d’eau, elle remonta sa robe longue. Leurs regards se croisèrent à la faible lueur de la torche. Il entrevit un sourire.

« C’est ici que commence la galerie qui mène au mausolée de papa et continue ensuite vers le pavillon. »

Ils se mirent en marche. S’il comprenait bien, la galerie était rectiligne. Il sentit le sol mou sous ses chaussures de ville. Derrière, il entendait le flic flac des pas de Sasha. Ses escarpins allaient forcément s’abîmer.

Au bout d’une centaine de mètres, Sasha attrapa doucement sa veste.

« Cette galerie s’arrête sur une porte, qui est renforcée par une grille en fer forgé scellée », expliqua-t-elle en éclairant plus loin.

Il jura tout bas. C’était ce que lui avait dit Line Mørk.

Sasha pivota vers une porte munie d’une plaque Haute tension / Danger de mort et montra une rubalise rouge de la police qui avait été franchie.

« C’est quoi, cette histoire ? fit-elle. Qu’est-ce que la police a fabriqué ici ?

– Tu voulais me montrer quelque chose », rappela Johnny.

Elle se débattit avec un porte-clefs et ouvrit la porte. Au milieu d’une paroi rocheuse dont la surface rugueuse était couverte de condensation apparaissait un tableau électrique poussiéreux. Elle passa la main sur le côté jusqu’à ce qu’elle trouve un bouton, qu’elle enfonça tout en écartant le tableau électrique de l’autre main.

« C’est pas vrai, putain ! murmura Johnny alors que ce qui ressemblait à une caverne se révélait. C’est une nouvelle galerie…

– La galerie secrète.

– Là, j’ai un peu de mal à suivre. Si j’ai bien compris, il y en a trois qui partent de la chambre forte, sous le corps de logis.

– Exact, une première va à l’ouest, une autre rejoint Øksevika au sud et puis il y a celle où nous sommes actuellement, qui mène à la grille en fer forgé de l’À-pic.

– Mais en voilà donc une quatrième ?

– L’amiral von Carax était un type soucieux de la sécurité, il frisait la paranoïa. Il voulait se ménager une toute dernière possibilité de fuir.

– Continue, dit Johnny d’un ton exalté.

– L’intérêt de cette galerie, c’est qu’elle s’achève dans la falaise. Sous une saillie au-dessous de l’À-pic. Il faut nager pour sortir. »

Il ne répondit pas directement.

« On peut dire ce qu’on veut de la police, qui a ses points faibles, certes, mais l’examen d’une scène de crime, les policiers connaissent. Ils ont dû la découvrir, cette galerie, non ?

– Elle n’est indiquée sur aucune carte, même pas celle du Stay Behind qui date de 1956. L’entrée est cachée derrière un tableau électrique, la sortie, sous une falaise. En l’espèce, je pense qu’il n’est pas impossible qu’elle ait échappé à l’inspection de la police. »

Avec la torche du téléphone comme unique source de lumière, le visage de Sasha apparaissait en clair-obscur.

« Attends-moi deux minutes. »

Johnny s’engagea dans la galerie. Sasha resta. Le couloir rétrécissait et devenait de plus en plus bas de plafond. Johnny avançait courbé en avant, mais ne tarda pas à se cogner la tête. De l’eau de condensation tomba sur sa chemise. Quelques mètres plus loin, il dut se résoudre à marcher en canard. Entendant des crissements, il éclaira le sol et aperçut les contours d’un rat qui détalait et disparut dans le mur.

Il n’avait aucune notion de la distance qu’il avait parcourue quand il remarqua une cavité naturelle, à peine plus large que l’ouverture d’un lave-linge. Il braqua son téléphone dessus. Il y avait quelque chose à l’intérieur. Une mallette, avec une inscription en cyrillique au bout. Son pouls s’accéléra. Il tira doucement la mallette par la poignée, la posa sur le sol mouillé et défit les fermoirs latéraux. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute, il s’agissait d’une arme, l’arme du crime, gravée d’un crampon.

Johnny inspira à pleins poumons et s’épongea le front du revers de la main.

C’était l’arme que Sonya avait vue et qui avait ensuite servi à l’éliminer.

Les conséquences de cette découverte étaient étourdissantes. Il avait identifié non seulement l’arme du meurtre, mais encore un chemin plausible pour rejoindre l’À-pic sans être détecté par les capteurs de mouvements. Le tueur, un homme, il en était presque sûr, emprunte la galerie, y laisse la mallette, nage sous la formation rocheuse et grimpe à l’À-pic, abat Sonya et remet l’arme au même endroit.

« Johnny ? »

Les murs de la galerie lui renvoyèrent l’écho de la voix de Sasha.

Quelle hâte il avait de voir la tête de Line Mørk et des autres qui n’avaient pas cru à sa « théorie » ! Il pensa au marié sur la piste de danse. Sverre avait vu les Russes au Svalbard. À présent, l’arme était dissimulée dans une galerie dont seuls sa sœur et lui connaissaient l’existence. Qu’il profite donc de sa soirée, car le lendemain des noces allait se lever sur une gueule de bois toute particulière.

« J’arrive ! »

Johnny rangea l’arme, enfonça la mallette dans la cavité et revint sur ses pas.

« Tu es parti longtemps, non ? nota Sasha. Tu as vu quelque chose ? »

Il secoua la tête.

« C’était mouillé et exigu. On remonte danser ? »

*

Sverre gravit les marches de la scène avec Ralph au creux d’un bras et Mario dans l’autre. Rud suivait juste derrière. Il était peut-être une heure du matin, Sverre ne savait plus, il savait seulement que c’était la partie des mariages qu’il préférait. Oui, les traditions étaient importantes, absolument, mais quand les invités se détendaient et exprimaient toute l’énergie et tout l’amour qu’ils avaient canalisés pendant la partie formelle des noces, l’ambiance devenait vraiment spéciale. Il aimait voir les femmes twerker sur la piste de danse, les hommes se gaver de saucisses au buffet de nuit, et les unes comme les autres célébrer l’amour.

« Je vous adore tous », déclara Sverre, s’apercevant qu’il avait l’élocution légèrement encombrée.

Mario Bråten prit le micro.

« Je représente un côté de Sverre que tous ne connaissent peut-être pas très bien. Nous sommes des anciens combattants ! »

Comme toujours, le mot suscita un certain respect. Une partie des convives applaudirent.

« Ces dernières années, on a consacré beaucoup de temps à transporter de l’équipement et des médicaments en Ukraine. On n’est pas les seuls, mais on constitue la colonne vertébrale d’un travail humanitaire qui a sauvé d’innombrables vies. »

Applaudissements redoublés. Bråten avait de l’eau à son moulin.

« Je ne sais pas ce qu’il en est de vous autres gens chics ignorants de l’histoire, ricana-t-il, mais j’ose affirmer que le vétéran de guerre est le personnage le plus important du siècle dernier. Sans anciens combattants en colère, mutilés et atteints d’obusite, pas de Hitler ni de Mussolini au pouvoir, ni de Trump à la Maison Blanche, d’ailleurs. »

Ici, certains se mirent à siffler et invectivèrent la scène, en signe de réprobation.

« Détendez-vous, espèces de petites choses fragiles, cria Bråten. Les anciens combattants du Liban ont changé la perception que les Norvégiens avaient du conflit au Moyen-Orient. Les vétérans du Vietnam ont mené le mouvement pacifiste aux États-Unis. Là où je veux en venir, c’est que nous prenons nos responsabilités quand les parleurs boivent des cafés lattés. Je repars en Ukraine dans deux jours et je voudrais tous vous encourager à faire un don à l’association Slava Ukraina. Je pense qu’à la fois Sverre et madame la ministre de la Défense seront d’accord. Et puis merde : Slava Ukraini ! »

L’assistance poussa des vivats.

Ingeborg et Sverre se postèrent chacun devant un micro.

« Mario a bien sûr raison, renchérit Sverre. Faites ce qu’il dit. Slava Ukraini ! »

Ingeborg toussota.

« On a une petite surprise pour vous. On y va ? »

Les musiciens prirent place, qui s’installant à la batterie, qui accordant sa guitare ou sortant sa trompette. Jadis bassiste dans un groupe de punk du Nord, Ralph avait insisté pour participer, il se prépara.

« En fin de compte, nous n’avons ni l’un ni l’autre réalisé notre rêve d’ado d’intégrer un groupe de rock, expliqua Sverre, mais nous allons chanter une chanson que nous adorons tous les deux. »

Le public siffla. Sverre fit signe à l’ensemble. Percussions et tambourin doux, puis guitare.

Ingeborg commença. Si elle avait le trac, elle savait vraiment le cacher. Elle chantait étonnamment bien, parvenant même à produire un américain nasillard des États du Sud relativement convaincant.

Sverre prit le vers suivant, puis ils répétèrent chacun le sien, avant de se tourner tous deux vers le public.

C’était une chanson qui soulignait que quand on s’aimait, on pouvait se sentir chez soi partout, dès lors qu’on était auprès de son âme sœur.

Les cuivres se rapprochèrent d’eux : deux trombones et deux trompettes élevèrent la chanson d’Edward Sharpe vers de nouveaux sommets.

Les spectateurs dansaient, chantaient et s’animèrent encore plus au refrain suivant. À la fin, tels des pionniers dans un saloon de western, ils explosèrent de joie.

« Merci. » Ingeborg et Sverre s’inclinèrent ensemble en levant les bras.

*

Johnny entendit les rythmes du « Wanna Be Startin’ Something » de Michael Jackson dans le barnum. Après le tour de chant des mariés, l’assistance détendue s’était muée en foule en délire.

Il consulta son téléphone. Deux appels en absence de HK. Que voulait-il ?

« Si jamais je me remarie un jour, je voudrais que quelqu’un chante la chanson d’Ingeborg et de Sverre avec moi », déclara une voix derrière lui. La voix de Sasha, qui avait enfilé une veste bleu marine oversize.

Elle avait dit quelqu’un…

« Tu sais que Margot adore toujours la musique que tu lui faisais écouter quand elle était petite ? Le rap des années 1990, la pop des années 1980. »

Elle désigna la cabine de DJ d’un geste du menton.

« Les mariés sont beaux joueurs de la laisser mixer entre les sets de l’orchestre », répondit Johnny.

Sasha sourit.

« Elle parle souvent du fait que tu lui as donné de bons goûts musicaux.

– Tout était mieux dans les années 1980 et 1990, tu sais. »

Dans sa cabine de DJ, Margot lui adressa un V de la victoire tout en désignant les platines d’un geste démonstratif. Puis résonnèrent la batterie électronique et « Oh! I Wanna Dance with Somebody ».

Peut-être était-ce inévitable. Peut-être était-ce Margot qui cherchait à faire passer un message depuis son poste. Quoi qu’il en soit, la main de Sasha attrapa la sienne et le conduisit dans la foule euphorique. Johnny sentit son téléphone sonner dans sa poche, mais s’il était une seule fois où il n’allait pas répondre à un appel, c’était maintenant.

Ensuite, alors qu’elle était grisée par tout le vin et moite d’avoir tant dansé, Sasha se tourna vers Johnny.

« C’était hyper sympa de se voir ici, Johnny.

– Je suis d’accord », acquiesça-t-il.

Ils s’éloignèrent de la musique et rejoignirent le bout de l’allée où attendaient des taxis et les voitures noires des services de protection rapprochée. Les musiciens du big band avaient remballé leurs instruments et les avaient posés sur la pelouse. Sasha fuma une cigarette.

« Tu n’aurais pas envie de boire un dernier verre quelque part ? Je pensais juste nous deux. »

Il sentit une érection dans son pantalon de costume et de légers picotements dans le torse.

« Où ça ? demanda-t-il d’une voix pâteuse en lui ouvrant la porte d’un taxi. Tu pensais à où ?

– Bislett, dit-elle au chauffeur. Conduisez-nous directement à Bislett. »

Sasha et Johnny pivotèrent l’un vers l’autre. L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent, de singuliers regards où se mêlaient la distance et l’intimité, le désir et la honte. La bouche de Sasha s’ouvrit et sa lèvre inférieure retomba, leurs doigts s’enchevêtrèrent, elle croisa une jambe par-dessus celle de Johnny. Et puis le parfum qu’il connaissait si bien, sa nuque humide, son haleine aux notes de champagne et de tabac, les pâtés de maisons déserts de Camilla Colletts vei, le stade de Bislett. Et puis ils traversèrent la rue en courant main dans la main, franchirent le porche, gravirent les marches et ouvrirent la porte de l’appartement.

Ils s’embrassèrent sur le seuil, d’abord avec précaution, puis moins délicatement. Elle lui entoura la taille de ses jambes, il la porta dans la chambre, elle était si menue, il avait oublié à quel point elle était légère, il l’étendit sur le lit, lui embrassa le cou, les seins, elle gémit légèrement alors qu’il dégrafait son soutien-gorge, il lui embrassa le ventre, glissa les lèvres sur sa culotte en soie alors qu’elle l’empoignait par les cheveux en murmurant : « Prends-moi. »

Il avait oublié son visage quand elle le chevauchait, il avait oublié ses chuchotements, sa voix qui montait, les tressaillements de son entrejambe ; tout cela, il l’avait oublié. Dans un sens, c’était étranger, et pourtant, c’était comme de revenir, de rentrer à la maison, de trouver son havre.

Ils finirent par s’endormir. Quand Johnny se réveilla, le soleil matinal filtrait par les interstices des stores et tombait sur la robe, la veste, les sous-vêtements éparpillés sur le lit.

Sasha était toujours endormie. Il caressa ses épaules, effleura ses petits seins du bout des doigts, descendit au-delà de son grain de beauté sur la gauche de son ventre, le long de la peau incroyablement douce de l’intérieur de ses cuisses avant de remonter. Il caressa son visage pâle aux vagues taches de rousseur. Sasha était là, chez lui. Et pourtant, elle lui manquait, puisque le manque peut survenir au même instant que le bonheur quand on sait que ça ne peut pas durer.

Elle ouvrit les yeux, sembla désorientée pendant une seconde, avant de sourire.

« Salut, dit-il.

– Oh, Johnny, fit-elle d’une voix qui semblait à la fois heureuse et étranglée. Imagine si on vivait dans un monde où on pourrait être ensemble… »

Ses lèvres étaient si proches qu’il pouvait les atteindre du bout de la langue. Il recula doucement la tête.

« Aujourd’hui, le monde est ici, murmura-t-il en frôlant de l’index la clavicule de Sasha. Oublie tout le reste. Le monde entier est ici, seulement ici. »

Sasha ferma les yeux. Il l’embrassa encore avant d’enfiler le boxer qu’il avait balancé sur le lit.

À la lumière du jour, il fut frappé par l’âpreté de l’appartement où le ménage n’avait pas été fait. Les tables poussiéreuses, les tasses à café sales, les monceaux de vêtements qu’il n’avait ni repassés ni rangés.

La situation était si possible encore pire dans la cuisine. L’évier débordait de vaisselle et les poubelles de tri des déchets dégageaient une odeur infecte. Il mit la cafetière italienne sur le feu et prit son téléphone.

Le seul élément nouveau était un message vocal de HK. Johnny l’écouta : Je suis navré de troubler la noce, mais le colonel Kirosov m’a recontacté hier. Tu te souviens de ce que je te disais sur la photo de Treholt et Titov ? On a affaire au même cas de figure ici. Les Russes savaient qu’Aliyev était compromis et qu’il serait de toute façon expulsé. Le Svalbard était une ruse pour nous éloigner du Partisan. Il est toujours en liberté. Il va se servir du fusil de précision. Appelle-moi dès que tu pourras.

Le message s’autodétruisit. Les arômes de café chaud se répandirent dans la pièce. Johnny resta immobile. L’Ukraine. Il fallait qu’il s’y rende. Dans la chambre, il entendit les pas légers de Sasha sur le plancher.

On sonna alors à la porte. Il sursauta. On sonna encore.

C’était Line Mørk et Sophie Champagnac, flanquées de deux agents de police.

« Line ? »

Quelque chose n’allait pas du tout, du tout. Il le voyait dans leurs yeux.

« Tu m’as menti, Johnny, lâcha-t-elle d’une voix glaciale. Tu n’as rien fait d’autre que nous mentir à tous.

– J’ai parlé avec les Ukrainiens, répliqua Johnny. Le Svalbard était une ruse. Le Partisan est toujours en liberté. Hier soir, j’ai vu le fusil de précision qui va être utilisé. »

Les lèvres exsangues, Line Mørk braquait le regard droit devant elle.

« Je vais te demander de nous accompagner, dit Sophie, et les deux policiers s’avancèrent dans un mouvement menaçant. Tu es mis en examen pour atteinte à l’autorité de l’État. La mise en examen pourrait être étendue et inclure le meurtre de Sonya Malnyk. »







Troisième partie
Les gars de la forêt





Chapitre 25
Persbu

Trois jours s’étaient écoulés depuis le mariage d’Ingeborg Johnsen et Sverre Falck quand le Partisan se mit à couvert dans la forêt d’Oslo.

Les enquêteurs ne parviendraient à recenser ses mouvements que bien plus tard. Son plan était d’une simplicité enfantine, comme le sont souvent les plans bien ficelés. À Oslo, il avait acheté les vivres nécessaires pour une quinzaine de jours dans deux magasins différents : des plats lyophilisés, des aliments en boîte et autres denrées de longue conservation. Ensuite, il était allé chercher le fusil de précision, qu’il avait enseveli près de Smedmyrkoia, un chalet de l’Association norvégienne de randonnée pédestre, et il avait continué d’avancer dans la forêt de Krokskogen.

Évidemment, il n’ignorait pas que les résistants norvégiens de la Seconde Guerre mondiale, les partisans, avaient été surnommés « gars de la forêt » et s’étaient cachés dans les bois autour de la capitale, mais il savait aussi que la plupart d’entre eux n’étaient en fait que des jeunes ordinaires qui avaient fui dans les bois de peur d’être envoyés en service actif à l’Est, où se déroulait la véritable guerre. C’était un exemple typique de la lâcheté et de la réécriture de l’histoire qui avaient cours en Norvège.

Le Partisan avait lu un jour que 62 % de la surface d’Oslo étaient constitués de forêt. Les politiciens avaient beau vendre Oslo comme la « ville du fjord », « ville des bois » paraissait plus approprié. Quoique la ville du fjord allait, elle aussi, jouer un rôle dans son plan, mais seulement à la dernière étape.

La forêt commençait là où les constructions cessaient et s’étirait sans interruption sur cinquante kilomètres vers le nord, formant comme un arc de cercle d’est en ouest autour de la ville. Elle était si vaste qu’on pouvait y marcher des jours sans croiser personne, surtout si l’on évitait les artères principales les week-ends de ski les plus chargés de l’hiver.

Ici, il y avait encore de la neige sur le sol. Par ce triste après-midi pluvieux, où il était inconcevable que quiconque de sain d’esprit soit dehors, le Partisan chaussa ses skis et rejoignit le chalet. Si les températures restaient douces et qu’il continuait de pleuvoir, songea-t-il avec satisfaction, les dernières plaques de neige disparaîtraient dans les quarante-huit heures.

Le Partisan devait disparaître.

Dans la forêt dense, il commençait déjà à faire sombre quand il atteignit son abri. Il avait beaucoup réfléchi à la cachette parfaite pour ces dernières semaines avant l’opération. Il fallait qu’elle soit localisée dans l’infini désert de la nature norvégienne, assurément, mais à cela s’ajoutait qu’il devait pouvoir y séjourner durablement sans laisser de traces. Comment ? Louer ? Non, depuis que le terroriste du 22 juillet avait fabriqué ses bombes dans une ferme isolée, le PST faisait plus attention aux locataires suspects. Le risque était trop important. Il avait aussi envisagé de construire un appentis, mais était parvenu à la conclusion que passer plus de trois semaines à dormir dans un sac de couchage à même le sol risquait d’affecter sa capacité à mener à bien sa mission.

La solution avait été un entre-deux : l’une de ces innombrables constructions rudimentaires dites « cabanes motus », qui essaimaient partout en Norvège et allaient du simple abri de fortune dans un éboulis aux chalets plus sophistiqués, avec toit en tourbe et entrées secrètes.

Dans le milieu de freemen on the land, d’hommes libres et souverains qui fréquentaient ces endroits, celle qu’il avait élue était appelée cabane de Per, Persbu. Située dans Krokskogen, techniquement hors du territoire d’Oslo, mais dans le même secteur forestier, à seulement une journée de marche de la ville tout en étant à l’écart de tout, elle était parfaite pour l’usage qu’il souhaitait en faire.

Au fond d’une cuvette dans la forêt primitive presque impénétrable, le Partisan entrevit un faîte affaissé et une porte à demi masquée par un grand sapin.

Une âme aimable avait rempli le bûcher pour l’hiver. À cette saison, les nuits de givre n’étaient pas inhabituelles dans les bois. Il aurait sans doute pu survivre dans un chalet froid, mais pourquoi se priver de confort ?

S’il avait envie de poisson frais, il pouvait tenter la pêche à la truite ou à la perche dans l’un des lacs où la glace fondait. Il pouvait même essayer d’abattre du gibier.

La solitude ne l’importunait pas le moins du monde. Le but de tout l’entraînement militaire qu’il avait reçu autrefois était d’apprendre à rester seul derrière les lignes ennemies et ici, il n’était pas coincé dans un poste d’observation minuscule, où il fallait chier dans un sac.

Il s’efforça d’adopter un rythme de vie normal. Ce qui impliquait de se lever avec le soleil, vers 6 heures, de faire du feu dans le poêle et de préparer du café, puis de passer la journée à couper du bois et pêcher, avant de se détendre en dînant et en lisant un bon livre le soir.

Par ailleurs, le Partisan se préparait pour l’opération. Il s’astreignait à une pratique quotidienne de la musculation et des assouplissements.

L’un des premiers jours, il prit le fusil sur son épaule et monta sur une hauteur non loin. L’environnement était certes différent, mais le but était de repérer un lieu qui, en termes de hauteur et de distance, ressemblerait à celui d’où il allait attaquer. En pratique, cela signifiait qu’il devait se tenir à 27 mètres de hauteur par rapport à la mire et à 230 mètres de distance. Du strict point de vue de la technique de tir, la cible était facile, mais le Partisan savait pertinemment que tout le monde a un plan jusqu’à ce qu’il se prenne un pain dans la gueule, pour citer Mike Tyson. Un tas de choses pouvaient se produire et mieux il était préparé, plus il lui serait facile d’affronter les imprévus qui ne manqueraient pas de survenir.

Derrière le chalet, un sentier escarpé gravissant la colline le mena à une espèce de saillie. Ensuite, il longea la crête sur quelques centaines de mètres, jusqu’à ce que le paysage s’ouvre sur un large vallon en pente douce. Et là, une corniche lui offrit l’angle qu’il cherchait, 12° par rapport à la cible.

D’après le viseur, le vent soufflait à deux mètres seconde, les cartouches étaient des 7,62 × 54 mm R. Allongé, le Tchoukavine contre l’épaule, il ressentit le calme du tireur. Tout pouvait être complètement chaotique, l’attaque se présenter difficilement et la vie par ailleurs se montrer ardue, mais pendant un instant donné, le tireur ne ressentait rien d’autre que du calme. C’était comme d’être dans l’œil du cyclone.

Il recourba l’index autour de la queue de détente, respira calmement, sans à-coups, car une expiration plus longue que l’inspiration abaissait automatiquement le niveau de stress. Ce qui était crucial.

Le Partisan tira deux balles en succession rapide, une sur chaque cible. Les détonations furent étouffées par le silencieux, mais il était passablement sûr qu’il aurait pu tirer avec n’importe quoi sans que quiconque s’en aperçoive. Ensuite, il s’exerça à démonter l’arme. D’après le chronomètre, il s’était écoulé 33 secondes entre son dernier tir et l’instant où il avait été prêt à quitter les lieux, avec le fusil emballé. Il devait pouvoir rogner quelques secondes sur cette étape. Il lui restait encore du temps pour améliorer son score.

Le Partisan descendit la pente abrupte pour relever ses mires, partiellement cachées derrière des branches et du feuillage, tout comme le serait la véritable cible.

Elles représentaient des visages de taille normale. Avant même d’arriver tout près, il vit que la première balle avait touché le front en plein centre.

Il examina la seconde cible.

Le projectile l’avait atteinte juste au-dessus de l’œil droit. Deux tirs, et le Partisan aurait démontré une fois pour toutes à quel point la soi-disant défense nationale norvégienne était risible.







Chapitre 26
Ko

La comparution devant le juge des libertés se déroula à huis clos. Deux policiers conduisirent Johnny dans une petite salle au deuxième étage du tribunal.

Il avait appelé Jan I. Rana, qui était arrivé dans l’heure. Il connaissait l’avocat depuis des années, l’ayant rencontré quand la police avait voulu le mettre sous les verrous au prétexte qu’il aurait été un combattant étranger. Rana avait alors, selon ses propres termes, asséné au substitut du procureur du PST une bonne série de directs avant de finir sur quelques uppercuts et le juge avait prononcé l’acquittement.

À l’origine, Jan s’appelait Mohammed I. Rana, il avait grandi dans les barres de l’est d’Oslo. Pendant ses études de droit, il avait officiellement changé de prénom, adoptant celui de Jan. Le mot persan pour âme, qui était aussi le prénom le plus répandu en Norvège, lui paraissait plus adapté que Mo pour lancer un cabinet d’avocats au pays du bacon1.

À l’époque de leur première rencontre, Rana avait les cheveux noirs et il était mince à l’extérieur, mais adipeux à l’intérieur – de son propre aveu, son corps s’était construit sur une diète de politicien, à savoir des boissons gazeuses et des feuilletés aux amandes et aux pommes –, mais depuis leur dernière entrevue, son allure avait changé. Taille affinée, chevelure d’argent ramenée en arrière, il portait désormais des costumes plus coûteux.

« J’ai un coach, maintenant, fanfaronna Rana en entrant dans la salle. Il s’appelle Jean Eric, il vient du Sénégal. C’est un mélange d’Usain Bolt et de statue grecque. Je pourrai te donner son numéro une fois que je t’aurai fait sortir de là. »

L’avocat salua le juge et la substitute du procureur d’un bref hochement de tête avant de prendre place à côté de Johnny. L’atmosphère était pesante.

« Dans cette audience, nous allons statuer sur la demande de placement en détention provisoire de John Omar Berg, né le 15 septembre 1982, à Beyrouth, au Liban, déclara le juge en toussotant. Il s’agit de deux infractions à la deuxième partie du Code pénal. La première au chapitre 19, sur la protection des pouvoirs publics et de la confiance à leur égard, la seconde, qui est la plus grave, au chapitre 25, article 275. Le meurtre est puni de huit à vingt et un ans de réclusion criminelle. »

La substitute du procureur commença.

« Le 3 avril, le roi en son conseil… » Ici, elle marqua une pause pour souligner la gravité de la situation. « … a nommé John Omar Berg conseiller spécial auprès d’une nouvelle entité interministérielle chargée de lutter contre les menaces liées à l’espionnage provenant de Russie. Je pense qu’il n’est pas inutile de rappeler la responsabilité particulière qui incombe à une personne nommée directement par le roi et le gouvernement. »

L’air impassible, Johnny griffonna quelques mots sur une feuille.

« Le comportement de Berg ne correspond nullement à ce qui est attendu d’un agent public. »

Rana tapa son stylo sur la table, Johnny fit une moue pensive.

« Lors de la réunion au cours de laquelle il a reçu ses ordres, des informations ont accéléré la mise en place de cette entité interministérielle. Sonya Malnyk, une jeune fille au pair née en Ukraine, qui travaillait pour la ministre de la Défense Ingeborg Johnsen et celui qui était alors son fiancé, avait été retrouvée morte dans des circonstances suspectes. Une enquête était ouverte sur le meurtre. »

La substitute du procureur était suffisamment chevronnée pour penser à marquer une nouvelle pause après le mot en M.

« Examinons donc en détail les chefs d’inculpation et les mouvements du mis en examen. Le lundi suivant cette réunion, Berg a participé à une inspection de la scène de crime, à savoir le domaine Rederhaugen, avec Line Mørk, directrice de section au service de sécurité intérieure. Ayant une habilitation de sécurité, il a été informé de tous les détails de l’affaire. Mørk a expliqué en interrogatoire qu’ils s’étaient mis d’accord sur la répartition des responsabilités pour la suite de l’enquête. Elle s’occupait de l’enquête judiciaire, tandis que lui travaillerait comme “conseiller” sur les aspects internationaux de l’affaire. »

La responsable de l’action publique regarda d’abord le juge, puis le banc des accusés.

« À ce moment déjà, John Omar Berg commet une infraction grave en omettant de préciser qu’il connaissait la victime. Comment le savons-nous ? J’y viens. En tant que conseiller spécial, il oriente l’enquête dans une direction particulière et convainc les enquêteurs de diriger leurs soupçons sur les convives d’un repas donné pour l’organisation Slava Ukraina, qui, par hasard, se trouvent aussi dans la propriété au moment du meurtre. Et ce, alors même que la surveillance vidéo et biométrique ne montre aucun mouvement entre le bâtiment appelé le pavillon, où dînaient ces personnes, et le lieu du meurtre. »

Johnny coula un regard vers Rana, qui se tenait les mains jointes, les yeux dans le vide.

« Parallèlement, les enquêteurs recensent les mouvements de la victime dans la période précédant le meurtre. Ils découvrent que Sonya Malnyk s’est rendue à Kikut dans la forêt de Nordmarka le vendredi. D’abord Mørk interroge les employés de divers refuges, qui ne peuvent lui fournir aucun témoignage sûr. Ensuite, elle fait une recherche sur ce qu’on appelle des hashtags ou mots-dièses. Et voici ce qu’elle découvre. »

À l’écran s’afficha une vidéo publiée sur Instagram et TikTok par un certain @simentonning78, dont la biographie indiquait « père, skieur, consultant en informatique ». Les images tournées avec un téléphone tenu à la main présentaient deux joyeux sportifs barbus au front barré d’un bandeau Swix. À l’arrière-plan étaient assis deux skieurs. On voyait aisément qu’il s’agissait de Sonya et de Johnny.

Le juge rajusta sa cape d’un mouvement nerveux en observant Johnny.

« Pouvez-vous confirmer qu’il s’agit bien de vous ?

– Oui. »

C’était la première parole que Johnny adressait au juge.

« Bien, dit la substitute du procureur. Alors j’ai envie de vous demander comment vous avez connu Malnyk. »

Johnny contempla la table en contreplaqué clair. Il revoyait Sonya dans la forêt, à Kikut, puis morte dans le chalet de l’À-pic.

Tout avait débuté quand Hans Kristian Hatle lui avait chuchoté que Sverre Falck avait désormais une fille au pair ukrainienne. Par son profil public sur Strava, Johnny avait découvert qu’elle aimait faire du vélo dans la forêt. Un jour d’automne, gravissant les côtes qui menaient au refuge de Kobberhaug, elle avait roulé sur une couche de verre invisible répandue sur le chemin de terre et avait crevé. Aussitôt après, Johnny était arrivé en soufflant comme une forge et Sonya avait agité le bras pour lui épargner le sort qu’elle venait de subir. Ils avaient engagé la conversation.

C’était une mise en scène classique du manuel de renseignement théorique et pratique de HK visant à ce que la cible de l’opération prenne elle-même contact avec le recruteur.

Ils avaient échangé quelques remarques désapprobatrices. Mais quel imbécile répand des bris de verre sur une piste cyclable ? Et puis, s’apercevant qu’ils étaient tous deux étrangers, ils s’étaient bien sûr exclamés : Ah, ces Norvégiens !

Il va de soi que Johnny avait un kit de réparation dans une sacoche derrière sa selle. Pendant qu’il changeait la chambre à air de Sonya, ils avaient eu le temps de bavarder.

Il s’était présenté comme John, du service des Affaires économiques de l’ambassade des États-Unis à Oslo. Sonya parlait un anglais correct, mais pas assez bon pour lui permettre de se rendre compte que ce n’était pas la langue maternelle de Johnny. Rapidement, il était apparu qu’ils étaient tous deux seuls et éprouvaient le besoin de partager leurs expériences sur ce peuple étrange qu’on appelait les Norvégiens.

Johnny avait progressé en douceur. Toujours dans la forêt, où de fil en aiguille ils s’étaient mis à se rencontrer à jours fixes, sans échanger ne serait-ce que leurs coordonnées. D’abord la journée, plus tard en passant la nuit dans des chalets de location isolés.

La situation ne le laissait pas de marbre. À force, son travail avait certes émoussé son rapport aux autres, mais ceci n’était pas une opération officielle, c’était sa mission personnelle. N’était-ce pas une pointe de mauvaise conscience qu’il avait ressentie au chalet de Sinnerdammen alors que cette femme esseulée, loin de son pays, et presque deux fois plus jeune que lui, avait couché avec lui sur le sommier grinçant d’un lit superposé ?

Enfin d’ailleurs, agissait-il mal, vraiment ? Peut-être cherchait-il à se disculper, mais combien d’amants n’avaient que des intentions pures ? Manipulation et mensonges n’étaient pas précisément des mots étrangers quand des gens tout à fait ordinaires décidaient de partager une couche. Toute liaison, et peut-être plus encore une liaison sans engagement entre expats, ne répondait-elle pas autant à un besoin de proximité, d’intimité, qu’au désir de trouver le grand amour ?

« Berg ? » répéta le juge.

Johnny leva les yeux.

« Je n’ai rien à dire à ce stade.

– Bien, c’est votre droit, déclara la substitute du procureur d’un ton agacé. De toute façon, le fait est que cacher une information si importante n’est pas seulement une faute professionnelle passible de deux ans d’emprisonnement, c’est ce que l’article 173 appelle abus d’autorité publique. »

La substitute du procureur observa Rana et Johnny, puis le juge.

« Le maximum encouru est ici de six ans si le juge statue que le mis en examen a enfreint son devoir de service “de mauvaise foi”. Je vais m’en tenir là pour l’instant, merci. »

Elle avait terminé son exorde.

Johnny n’avait pas tellement interrogé Sonya sur son travail, mais il était ressorti au compte-gouttes de leurs conversations qu’elle travaillait dans l’une des plus belles propriétés du pays. Son logement de fille au pair était un vieux chalet au bord d’un précipice.

Dans les recrutements de ce genre, il fallait guider l’agent qui devait exécuter l’opération sans qu’il s’en rende compte. Après un bon dîner, Johnny s’était penché vers elle.

« Je ne suis pas sûr que tout cela soit très sage, Sonya. »

Elle l’avait considéré avec méfiance.

« Qu’est-ce qu’il y a ? »

Johnny lui avait expliqué que, pour des raisons de sécurité et en vertu de son statut de diplomate, il était soumis à des règles strictes quant aux personnes qu’il pouvait fréquenter.

« Tu as parlé de nous ? s’était-elle indignée.

– Non. Il ne s’agit pas de toi, Sonya. Mais par une coïncidence, j’ai demandé à l’une de nos personnes secrètes de l’ambassade si je pourrais me rendre à un dîner chez Ingeborg Johnsen et Sverre Falck, puisque j’ai rencontré l’autre jour Alexandra Falck, la sœur de Sverre. Je n’ai pas parlé de toi. »

Sasha connaissait bien entendu de nombreux diplomates américains et elle était toujours invitée à la fête du 4 juillet dans les jardins de l’ambassadeur. Le prétexte était crédible.

Johnny avait abaissé la voix.

« Notre gars de la sécurité m’a donné un tuyau. Tiens-toi à l’écart, m’a-t-il dit. Son frère est trop proche du renseignement russe. »

Sonya en avait eu le souffle coupé.

« Sverre ? C’est vrai ? Non, je n’y crois pas.

– Je n’en ai pas la moindre idée. Ça va bien au-delà de mon habilitation, mais c’est ce qu’il a dit. Il faut que ça reste entre nous, Sonya. Sois prudente. Je risque peut-être ma carrière en te racontant ça, mais toi, tu risques bien pire. Tu es ukrainienne. Si nos hommes ont raison et que Sverre Falck travaille effectivement pour eux, les Russes pourraient chercher à faire pression sur toi.

– Mais je ne suis qu’une fille au pair !

– Je te rapporte simplement ce qu’on m’a dit, Sonya. Quoi qu’il en soit, il faut garder le silence absolu. Tu comprends ? »

Elle avait hoché la tête courageusement.

Si la première étape du recrutement de Sonya Malnyk avait été de réparer son pneu de vélo, semer l’idée que son employeur travaillait pour l’ennemi héréditaire de l’Ukraine était la suivante.

Parviendrait-elle à repousser cette pensée quand elle serait en compagnie de Sverre et de sa famille ? Non, bien sûr. Le biais de confirmation relevait de la psychologie de base. Consciemment ou non, elle traquerait des indices prouvant que Sverre était un espion russe. Tout comme les gens qui apprennent l’existence d’un vice de la maison qu’ils viennent d’acheter en découvrent aussitôt d’autres.

Le plan avait paru virtuose, jusqu’au soir où Sonya avait été tuée.

Jan I. Rana se prépara à intervenir.

« Le parquet a requis le huis clos pour cette audience. Pourquoi ? Eh bien, parce que l’enquête autour de la mort de Malnyk touche à la sécurité du royaume. Elle implique la ministre de la Défense, qui travaille aux plus hauts niveaux de l’État. Mais aussi parce que John Berg… » Il était attentif à ne pas employer son prénom arabe inutilement. « Parce que l’identité de Berg ne doit pas être révélée. Son métier est secret. De très nombreux éléments sont inconnus. Mais nous pouvons tout de même évoquer un ou deux aspects de son activité, par exemple que la Croix de guerre lui a été décernée deux fois. À ma connaissance, même au sein des forces armées, peu de personnes en savent davantage sur son parcours. Berg a des sources secrètes. Révéler leur identité est la dernière chose qu’il souhaite. Quelqu’un ayant son profil pourrait approcher une jeune fille au pair ukrainienne, qui détiendrait potentiellement des informations lui étant profitables à lui et, en dernière analyse, à nous tous. »

Rana leva l’index.

« Ou alors il a pu lier connaissance avec Malnyk dans le cadre privé. Un homme du renseignement a lui aussi droit à une vie privée. Quelle qu’elle soit, la motivation de leur rencontre n’est pas pertinente. Car il n’y a rien de suspect dans le fait qu’il ait vu Malnyk à plusieurs reprises. Quels sont les éléments dont dispose le parquet ? Une vidéo les montrant devant Kikutstua. »

Johnny ressentit un certain soulagement, quoiqu’il ne fût pas convaincu que ce soit suffisant.

« Alors on pourra arguer que Berg a été coupable de négligence professionnelle en ne mentionnant pas tout de suite qu’il connaissait, ou du moins avait rencontré, Malnyk à plusieurs occasions. Permettez-moi donc de vous expliquer comment les choses se sont passées. Après le meurtre, Berg est convoqué à une réunion avec la ministre de la Défense Johnsen et des représentants des secteurs de la défense et de la justice. En tant qu’officier militaire, il peut recevoir des ordres et c’est exactement ce qui se passe ce jour-là. Berg ne veut rien avoir à faire avec l’enquête. Il proteste, avance qu’il a un conflit d’intérêts, mais sa hiérarchie passe outre. Tout le monde est envoyé sur le terrain et la ministre de la Défense déclare que la priorité est d’enquêter pour découvrir ce qui s’est passé. »

Rana sourit et Johnny étira légèrement une commissure en réponse.

« Voilà ma question : John Berg a donc eu une conversation avec une femme qui, tragiquement, a été tuée le soir même. Ensuite, il se déclare en conflit d’intérêts, mais à la fois la directrice civile et la directrice militaire de la structure dans laquelle il opère lui ordonnent de continuer malgré tout. Et le parquet ose parler de son comportement irréprochable comme d’un abus de l’autorité publique ? »

Johnny poussa un soupir de soulagement à la fin du monologue de Rana.

« Je n’ai pas terminé », déclara la substitute du procureur.

Le juge l’observa.

« Vous avez la parole.

– Il est établi que Berg et Malnyk se sont vus le jour où elle a été tuée. D’après le témoignage des amis de Sonya, elle s’était confiée à eux au sujet d’un diplomate de la mission économique de l’ambassade des États-Unis. »

La substitute du procureur redressa le buste.

« Sachant que Berg avait rencontré la victime, la police s’est rendue au club de kayak de Langevika, non loin de Rederhaugen, où le mis en examen dispose d’une embarcation. Des témoins oculaires ont vu un kayakiste dans l’obscurité autour de minuit, mais pour m’en tenir aux faits incontestables de l’affaire… » Elle scruta le juge et Johnny dut concéder qu’elle savait s’y prendre. « Au club de kayak, une combinaison de plongée de la marque Cressi portait l’ADN de Berg. Les microfibres d’une combinaison de plongée relevées sur la scène de crime provenaient du même modèle de cette marque. Ajoutons à cela que Berg, lors de sa formation de commando marine, a reçu un entraînement d’escalade sportive de niveau 6a+. »

Le moment était venu d’enfoncer le dernier clou dans le cercueil.

« Nous avons largement plus qu’une simple vidéo. En d’autres termes, nous pouvons affirmer que Berg a entretenu une relation personnelle avec la victime, qu’il connaît très bien la propriété, qu’il a une voie d’arrivée et de fuite plausible lui permettant d’éviter les caméras de vidéosurveillance, et qu’il peut être relié à la scène de crime par des traces techniques. Le parquet demande la requalification des faits en homicide volontaire. »

Pendant de longs instants, Johnny garda le visage dans les mains. La situation était pire qu’il n’avait pu l’imaginer à ses heures les plus pessimistes. Même Jan I. Rana semblait assommé par la tirade du ministère public.

« Je voudrais m’exprimer, finit par articuler Johnny.

– C’est votre plein droit, répondit le juge.

– Je n’ai pas tué Sonya. Depuis des années, je suis persuadé que la famille Falck recèle un informateur à la solde des Russes. Ce soupçon a été raillé ou directement combattu en haut lieu au sein de ma structure. Vous pouvez m’incarcérer, mais je ne renoncerai pas avant d’avoir découvert qui est cette personne.

– L’on est tenté de recourir à un vieil adage au sujet des complotistes, Berg. Quand on commence à trouver que le monde entier ne tourne pas rond, il faut se demander si on n’a pas un problème. »

Le juge sortit ensuite de la pièce, pour revenir quelques instants plus tard.

« Le juge statue que les critères de la mise en examen, à savoir les infractions au chapitre 19 de la deuxième partie du Code pénal et à l’article 275 du chapitre 25 de la deuxième partie du Code pénal, sont tous deux réunis. Le mis en examen est placé en détention provisoire pour une durée de huit semaines, avec interdiction de correspondre et de recevoir des visites. »

Johnny resta immobile, les yeux braqués sur le mur derrière le juge. Si ceci était le match de boxe qu’évoquait Rana, il ne s’agissait pas de quelques rounds perdus, mais d’un KO brutal, qui vous laissait au tapis.

Rana paraissait éprouvé, lui aussi. Il se leva. Johnny l’imita. Deux policiers l’escortèrent à la sortie.

« Cette histoire n’est pas terminée. Elle ne fait que commencer, chuchota Rana à Johnny en lui passant le bras autour des épaules. Tu m’entends ? »

C’est seulement une fois qu’ils furent dans le couloir que Johnny parvint enfin à parler.

« Tu te souviens de HK, Hans Kristian Hatle ?

– Bien sûr. HK is my man, c’est un homme selon mon cœur. Il m’avait expliqué que les homos avaient fait les meilleurs espions de sa génération, parce qu’ils étaient tellement habitués à vivre une double vie. Je lui avais répondu que s’il cherchait quelqu’un qui maîtrisait vraiment la double vie, il fallait qu’il s’adresse à un musulman gay. Un type bien.

– HK m’a téléphoné pendant le mariage, la veille de mon arrestation, expliqua Johnny tout bas. Je n’ai pas pu prendre son appel, mais il m’a laissé un message. »

L’un des agents de police lui darda un regard sévère.

« Il disait que les Russes nous avaient bernés. Que la rencontre au Svalbard était un coup monté, qu’on était censés la découvrir. Aliyev était compromis de toute façon. Je crois que tout cela tourne autour des anciens combattants.

– Ça suffit, les gars », trancha le policier en les séparant.

Johnny fut emmené.



1. Rappelons ici qu’en gardant son prénom d’origine et en l’abrégeant sous la forme Mo, il se serait appelé Mo I. Rana et que Mo i Rana est une ville du nord de la Norvège. (N.d.l.T.)







Chapitre 27
Berg avait besoin d’aide,
pas d’une nomination

Ingeborg fut informée du placement en détention provisoire de Berg le lendemain matin, lors d’une réunion avec l’état-major des forces armées et le PST. La promotion de Berg était passée de son idée à son problème.

Dès l’instant où Line Mørk avait fait le point sur l’affaire, lui expliquant que Berg connaissait Sonya Malnyk et pouvait être relié à la scène de crime, Ingeborg avait senti un changement. Robert Smith et Anita Magnus l’avaient observée d’un air soucieux empreint de la condescendance de ceux qui se réjouissent du malheur d’autrui.

« Nous devrions prendre mieux soin des gens comme Berg, déclara Smith, avec son ton de prédicateur. En tant que chef d’état-major des forces armées, il m’appartient de veiller à ce que les anciens combattants des opérations internationales bénéficient du suivi dont ils ont besoin. Rétrospectivement, c’est évident. Berg avait besoin d’aide, pas d’une nomination en conseil des ministres. »

Dispense-toi de ta sollicitude, songea Ingeborg tout en acquiesçant.

« Nous avons lancé une enquête interne au sein du service de renseignement extérieur, renchérit Magnus. Berg a contrevenu à maintes reprises à ses instructions ainsi qu’à la loi sur la sécurité. La procédure judiciaire va suivre son cours. De notre côté, notre mission est d’empêcher que cela se reproduise. Nous devons aller au fond de cette histoire.

– C’est une sage stratégie, approuva Ingeborg.

– Nous avons déjà employé beaucoup de temps et de ressources à remédier au désordre laissé par le capitaine de vaisseau Hatle. Comme vous le savez, pendant des années, il a exercé une influence notable sur la sélection et la formation de nos officiers. C’est lui qui a recruté Berg.

– Un cow-boy d’une autre époque, glissa Smith. C’est ce qu’est Berg. »

Ingeborg attendit qu’ils aient terminé.

« D’un point de vue personnel, si le coupable est arrêté, c’est un soulagement. Il va de soi que cet événement a beaucoup pesé sur ma famille.

– Le ministère public va pouvoir accomplir son travail en paix, commenta Line. Ce qui est certain, c’est que Berg a commis une faute professionnelle grave. »

Depuis sa nomination, Ingeborg avait beaucoup réfléchi au problème du conflit d’intérêts. À ses heures sombres, elle avait imaginé faire les grands titres avec Sverre, mais elle n’avait pas anticipé que le scandale arriverait par Johnny Berg.

« Nous devons établir un plan d’action pour affronter ce qui pourrait advenir, finit-elle par répondre. Avons-nous des indications sur ce que la presse prévoit d’écrire au sujet de la mise en examen de Berg ?

– L’audience devant le juge des libertés s’est déroulée à huis clos, précisa Line. Pour l’instant nous avons réussi à éviter toute fuite concernant l’affaire Malnyk. Néanmoins, avec l’arrestation de Berg, la question se pose de savoir combien de temps cela va pouvoir durer. Au PST, nous avons une stratégie pour faire face au besoin d’information du public, mais je crains que la pression ne s’exerce surtout sur la Défense.

– Merci de nous le rappeler, dit Smith. La ministre pourrait se trouver en première ligne. »

Ingeborg inspira profondément. Elle entrevit soudain une possibilité.

« Y a-t-il quelqu’un autour de cette table qui soit naïf au point de penser que c’est mon problème à moi seule ? L’affaire Berg est un problème potentiel pour l’ensemble des forces armées, surtout les services auxquels il a appartenu ou avec lesquels il a collaboré, le commando marine, le renseignement extérieur, et ô combien le PST. Je suis à mon poste depuis quinze jours, alors certes, la responsabilité m’incombe, mais qui a eu la responsabilité opérationnelle et laissé quelqu’un comme Berg agir en toute liberté ? »

Elle observa la directrice du renseignement militaire.

« Sous l’égide de qui John Omar Berg a-t-il formé la jeune génération d’officiers du renseignement ?

– La lumière sera faite sur l’affaire, répondit Magnus en tapant légèrement un dossier sur la table avant de changer de sujet. Suite à cette arrestation, nous devons nous interroger sur un possible rapport entre Berg et l’opération Partisan. »

Smith baissa les yeux sur la table. Si tel était le cas, ils naviguaient dans de toutes nouvelles eaux. Que Berg soit malhonnête était grave, que ce soit un assassin était pire. S’il s’avérait en outre qu’un Norvégien qui avait reçu la Croix de fer, un héros national, avait activement collaboré avec un service étranger dans le but d’éliminer des dirigeants norvégiens, tous les autres scandales pâliraient en comparaison.

« Examinons cette affaire à partir des faits, dit Line. Le ministère public considère largement probable que Berg ait pénétré dans Rederhaugen et tué Malnyk. Pourquoi ? Parce que d’une manière ou d’une autre Malnyk, en sa qualité d’agente du renseignement ukrainien, a découvert cette putative opération russe, peut-être ?

– Tout de même, vous avez bien dû réussir à identifier si c’était une agente ukrainienne ou non ! s’écria Smith.

– C’était la mission de Berg de le découvrir », répondit froidement Line.

Robert Smith se leva et arpenta la pièce.

« Le renard garde le poulailler. Ce n’est pas possible. Ce n’est vraiment pas possible, bon Dieu ! »

L’un des atouts de Line Mørk en tant que dirigeante était son flegme, qualité que ne possédait pas le général.

« Ensuite, Berg est venu m’apporter des renseignements sur un rendez-vous imminent entre les Russes et le Partisan, au Svalbard, continua-t-elle. J’ai eu des doutes, je le concède, mais je lui ai donné un blanc-seing pour recueillir du renseignement d’origine humaine, en compagnie de quelqu’un de chez nous, Sophie Champagnac.

– Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Ingeborg, qui avait gardé le silence pendant quelques instants.

– Champagnac a parlé avec l’équipe du gouverneur. Elle a recueilli des informations auprès de tous les districts policiers sur de possibles illégaux ou clandestins, c’est-à-dire des agents dormants opérant sous une fausse identité.

– Je sais ce que c’est qu’un illégal, merci.

– Champagnac et l’antenne du PST au Svalbard se sont livrées à des vérifications croisées pour identifier quelles personnes œuvrant dans les secteurs de la défense, de l’armement et de l’énergie et d’autres infrastructures critiques pourraient avoir des relations avec le Svalbard.

– Je suis tentée de croire que tout cela relève du ministère de la Justice et de la Sécurité publique.

– Cette compartimentation entre intérieur et extérieur est de plus en plus poreuse, intervint Smith. S’il apparaissait que Berg a été en contact avec un illégal russe, ce serait de toute façon le problème de la Défense.

– Là où je veux en venir, expliqua Line, c’est que le PST a le Svalbard sous contrôle. Alors Berg a émis une autre théorie, qui était que le Partisan est norvégien et que les Russes allaient le retrouver dans une cabane de Colesbukta, entre Longyearbyen et Barentsburg. Il a établi un poste d’observation là-haut et en l’occurrence, des gens sont effectivement venus à la cabane, Champagnac l’a confirmé. Berg voulait une preuve formelle, comme il disait. Il s’est approché, a été démasqué et a perdu son appareil photo. Puis il a porté des accusations suggérant qu’il pourrait être pénalement irresponsable.

– Ah bon ? s’étonna Ingeborg. Lesquelles ? »

Pour la première fois, Line Mørk hésita. Elle consulta le général Smith du regard.

« Je ne pense pas qu’il soit utile d’importuner la ministre avec ça.

– Toutes les personnes présentes dans cette pièce ont la plus haute habilitation de sécurité, rappela Ingeborg. Je connaissais Berg avant. Quelle est sa théorie ? »

Robert Smith hocha imperceptiblement de la tête et Line prit son souffle avant de répondre :

« Il était persuadé que l’homme qu’il avait vu avec le renseignement russe était votre mari, Sverre Falck. »







Chapitre 28
Je crois que vous aimeriez me dire quelque chose

Une nouvelle photo, en noir et blanc, ornait l’une des étagères du bureau de ministre d’Ingeborg. Le photographe du mariage avait réussi à les capturer du fond de la scène pendant qu’ils chantaient « Home ». Sverre et elle, le nœud papillon défait, la robe de travers, tenaient leurs micros devant une foule enchantée.

Elle l’avait adoré à ce moment-là. Elle avait décidé de l’adorer. Décision qui n’avait fait qu’intensifier encore la dévotion de Sverre. Et maintenant ? Quelle était la portée des accusations de Johnny Berg ?

Elle arpenta la pièce en réfléchissant. Pendant une seconde, elle fut submergée de pensées négatives et elle s’imagina Sverre conduit au tribunal sous les pleurs des garçons et dans le crépitement des flashs. Mais plus elle réfléchissait à l’affaire, plus elle était convaincue que c’était de la pure invention.

Avec un sentiment croissant de soulagement, Ingeborg récapitula les faits : Berg était prétendument tombé sur une information selon laquelle les gens du renseignement russe allaient rencontrer une source dans une cabane au Svalbard. Berg s’était embusqué pour observer la scène. Mais comment Sverre aurait-il pu planifier un rendez-vous de conspiration là-bas, alors qu’il s’était fait enlever en ignorant tout de l’endroit où aurait lieu son enterrement de vie de garçon ? Non, c’était ridicule.

Roger le Conseiller passa la tête dans son bureau.

« Vous avez de la visite. »

Sophie Champagnac entra dans la pièce, ouvrant de grands yeux, manifestement tendue. Ingeborg l’invita à s’asseoir à une table dans un coin.

« Avec tout le respect que je vous dois, je ne suis qu’une enquêtrice ordinaire, l’une des plus jeunes de l’équipe, il y a beaucoup d’autres gens avec qui vous devriez parler plutôt qu’avec moi, souligna Champagnac.

– Asseyez-vous, répondit calmement Ingeborg. Comme vous le savez, il n’est pas inhabituel qu’un ministre demande à être informé sur une affaire. Ce qui est particulier en revanche est que vous travaillez pour une organisation placée sous l’autorité d’un autre ministère, mais tout est au clair. Vu le caractère transcendant de l’affaire, nous sommes en terrain sûr. C’est avec vous que je veux parler et personne d’autre. »

Champagnac entortilla nerveusement ses cheveux autour de son index et leva la tête vers les photos des prédécesseurs d’Ingeborg.

« Très bien !

– En tant que ministre de la Défense, je me préoccupe particulièrement du rôle des anciens combattants. Je sais que plusieurs de ceux qui ont travaillé pour Slava Ukraina ont été convoqués en interrogatoire après le meurtre. Parmi eux, certains étaient aussi au Svalbard.

– Vous pensez à Herman Rud et Mario Bråten ? »

Ingeborg acquiesça.

« Après le meurtre, les projecteurs se sont rapidement braqués sur Bråten. Il avait rencontré Malnyk par le passé et il connaît l’Ukraine. De plus, il sait manier les armes. Il règne un certain flou autour de sa présence dans le pavillon dans la fourchette de temps où a eu lieu le meurtre, mais rien dans les images des caméras de vidéosurveillance ne l’y relie. Nous avons aussi inspecté la galerie qui part du pavillon et rejoint la grille non loin de l’À-pic. Nos techniciens ont conclu que la porte scellée n’avait pas été ouverte. Dès lors qu’il est apparu que Berg avait été observé avec Sonya Malnyk le jour du meurtre et que nous avons relevé des indices de sa présence sur la scène de crime, il est devenu notre suspect principal. En plus, Bråten est parti en Ukraine. Nous avons vérifié auprès des autorités ukrainiennes, il a traversé la frontière il y a trois jours.

– Et Rud ?

– Sjur Herman Rud est un type qui ne se fait pas remarquer. Son histoire est assez analogue à celle de Bråten, c’est un ancien combattant de l’Afghanistan, qui s’y connaît en armes. Les faits et gestes de Rud dans le pavillon autour de minuit le vendredi du meurtre sont difficiles à recenser avec exactitude. Contrairement à Bråten, il est plutôt discret.

– Je sais, répondit Ingeborg. Bråten marque les esprits. Tandis que j’ai vu Rud à de nombreuses reprises par l’intermédiaire de Sverre et je ne lui ai jamais prêté attention.

– Les anciens combattants l’appellent Kjakan. »

Sophie ouvrit son dossier de documents et lui montra une photo.

« Ils se ressemblent un peu, vous ne trouvez pas ? Le truc, avec Kjakan le résistant, c’était qu’il ressemblait à n’importe quel jeune Norvégien. Il se fondait dans toutes les foules. On y voit souvent une explication de son efficacité dans la résistance.

– Sverre est allé en forêt avec Herman Rud à maintes reprises, signala Ingeborg. Des trucs d’hommes. Chasse, pêche. Vivre en communion avec la nature.

– Rud ne manque pas de temps pour ça. Il n’a jamais eu de vie de famille, c’est un éternel célibataire. Il a passé la majeure partie de sa vie dans les forces armées et dans les forêts du Ringerike, où il a grandi. Mais il y a chez lui un élément singulier. Après 2017, il disparaît des registres officiels. C’est vraiment particulier. Aucun revenu, aucun impôt payé, pas d’inscription au chômage, il n’est pas sur Altinn pour les démarches administratives ni sur Helse Norge pour gérer ses rendez-vous médicaux. Autrement dit, il n’a pas franchement eu son vaccin contre le Covid. »

Le ton teinté d’ironie de Champagnac plut aussitôt à Ingeborg.

« Mais il est allé en Ukraine, il devait bien avoir un passeport ?

– Il l’a renouvelé en 2016, c’est la dernière fois que le service public norvégien a eu de ses nouvelles.

– Vous avez parlé avec son entourage ?

– Il faut garder en tête que Herman Rud se situe en marge de cette enquête, répondit Sophie. Mais oui, j’ai parlé avec sa sœur, une infirmière mariée, mère de deux enfants, qui habite une maison mitoyenne dans un lotissement de Hønefoss. D’après elle, son frère a toujours été un ermite aux nombreuses idées étranges. Cependant, elle pense que quelque chose a changé après l’Afghanistan. Qu’il était furieux contre l’État. Stress post-traumatique, peut-être, ou une certaine amertume de ne pas avoir reçu la reconnaissance méritée. Sur ce point, Bråten et lui se ressemblent. »

L’enquêtrice se tut quelques instants.

« Madame la ministre ? finit-elle par demander.

– Oui ?

– Nous considérons comme une coïncidence la présence de Rud, Bråten et les autres à proximité de la scène de crime au moment du meurtre. Puis-je vous demander pourquoi vous vous intéressez particulièrement à ces deux hommes ? Une personne est mise en examen pour le meurtre et placée en détention provisoire. »

Les yeux d’Ingeborg s’amenuisèrent et son ton se durcit.

« Je suis ministre, vous êtes enquêtrice. Je peux vous assurer que je ne vous pose pas ces questions sans raison. Vous comprenez ? »

Sophie Champagnac baissa légèrement la tête.

« Bien sûr.

– Je serais curieuse d’en savoir plus sur la tireuse qui avait été tuée en Afghanistan, Monica Nwuku Utsi. Il semblerait qu’elle continue de susciter une vive émotion, alors que sa mort remonte à quinze ans.

– Rud et Bråten refusent tous deux de parler d’elle, mais la sœur de Rud m’a expliqué que chaque année, le jour anniversaire de sa mort, l’équipe se rend au cimetière de Bragernes, à Drammen, pour fleurir sa tombe. Ensuite, ils emmènent sa mère déjeuner au Egon. Comme elle est invalide, ils l’invitent. Tout est totalement ritualisé : les mêmes fleurs sur la tombe, la même table au restaurant, le même plat. Apparemment, une année, Mario Bråten est revenu d’Ukraine uniquement pour ne pas manquer ce jour. »

Sverre était dans la même unité. S’était-il rendu à Drammen en secret pendant quinze ans pour commémorer une compagne d’armes tombée au combat ? Ingeborg ne le pensait pas, mais quand bien même ce serait le cas, n’avait-il pas droit à ce secret ?

Roger le Conseiller entra dans la pièce en tapotant l’index sur sa montre.

« Ingeborg, nous devons préparer la visite à l’escadron de chasse d’Ørland demain. »

Elle poussa un soupir.

« Et autre chose, continua-t-il. Le général Smith a envoyé un message demandant si Sverre et vous seriez libres jeudi soir. Il voudrait vous inviter à dîner à la résidence officielle du chef des armées.

– Dites-lui que nous le remercions et que nous acceptons l’invitation. »

Sophie Champagnac se levait, mais Ingeborg l’arrêta.

« Une dernière chose, Sophie. Vous étiez au Svalbard avec Berg. Comment vous a-t-il paru ? »

L’enquêtrice réfléchit longtemps avant de répondre.

« Obsédé. Il avait l’air obsédé.

– C’est aussi mon impression. Mais est-ce un tueur ? »

Sophie Champagnac eut une grimace de douleur, comme si elle était tiraillée entre sa loyauté envers son organisation et une autre impulsion.

« Je crois que vous aimeriez me dire quelque chose. Allez-y, l’encouragea Ingeborg.

– J’étais présente lors de son arrestation. Dans son appartement. Ses dernières paroles ont été que le rendez-vous au Svalbard était une mascarade. Les Russes savaient que la cabane serait surveillée. Le véritable Partisan est toujours en liberté. »

Ingeborg inscrivit son numéro de téléphone sur un papier, qu’elle poussa sur la table.

« Je dois y aller, Sophie, mais si vous tombez sur une information, je veux que vous preniez contact avec moi, directement, sans détour. »

Champagnac acquiesça, le visage blême.







Chapitre 29
Vous me menacez ?

Hans Kristian Hatle s’était endormi dans son fauteuil avec un livre sur les genoux quand on sonna à la porte.

Pouvait-ce être lui ? Depuis qu’il avait parlé avec le colonel Kirosov le samedi précédent, il cherchait à joindre Johnny, ou le « gamin », comme il persistait à l’appeler. Il fallait qu’il arrête, d’ailleurs, le gamin avait plus de quarante ans à présent. Mais pourquoi ne répondait-il pas ? Avait-il pu se perdre à nouveau dans les vapeurs du haschich ? HK espérait bien que ce chapitre était clos.

Quand il lui avait téléphoné le dimanche, il était tombé directement sur le répondeur. Parmi ses contacts du Service, personne n’avait pu le renseigner. La veille, il avait contacté Line Mørk, qui s’était montrée inabordable et peu diserte. Johnny était probablement en mission à l’étranger. Avait-il pu partir directement en Ukraine ? Non, si Johnny avait parlé avec Kirosov, il l’aurait su. Et n’aurait-il pas dû aussi le prévenir ?

De nouveau, on sonna à la porte. HK se leva. Il n’avait pas le pied entièrement sûr, sans doute avait-il bu quelques verres de trop ce soir aussi. Il entrevit sa silhouette dans un miroir d’angle. Il avait gagné quelques centimètres de tour de taille et ce teint éclatant qu’il avait eu au temps des marches à pied et des séances de yoga avait cédé la place à un visage rougeaud, bouffi.

Le ménage n’était pas fait. Il n’avait pas appelé la personne qui s’en occupait depuis longtemps, et avait encore moins manié le balai lui-même. Car pourquoi le ferait-il ? Un grand nombre des personnes qu’il avait prises pour des amis avaient cessé de lui téléphoner quand il avait pris sa retraite et ne décrochaient même plus quand c’était lui qui les appelait.

« Oui ? répondit-il à l’interphone.

– C’est Jan I. Rana. »

Rana ? Un Norvégo-Pakistanais. Après toutes ces années à fréquenter des Norvégiens originaires du Moyen-Orient et d’Asie centrale, il devinait facilement de quel pays les gens venaient d’après leur accent et leur intonation.

« Je n’ai rien commandé.

– Commandant Hatle. C’est pas Foodora qui sonne à votre porte, c’est l’avocat de Johnny Berg. »

Hatle commença à comprendre.

« C’est vous qui l’avez fait acquitter dans l’affaire du djihadiste ?

– Laissez-moi entrer et je vous expliquerai. »

HK appuya sur le bouton et entendit le bourdonnement de la porte de l’immeuble. L’avocat de Johnny ? Il s’était passé quelque chose. Blessé en service, ou pire ? Non, Rana n’avait pas la voix blanche des gens qui viennent annoncer un décès. Il s’était lui-même trouvé dans cette position et la personne qui lui avait ouvert savait ce qu’il allait dire avant même qu’il ait le temps de la saluer.

Dans l’escalier, il entendit les pas de deux personnes. Il entrebâilla la porte et la bloqua à l’aide de la chaîne de sécurité.

Rana apparut dans son champ de vision, svelte, la barbe grise soignée. À côté de lui se tenait Alexandra Falck.

« Sasha ? »

Il regretta un peu de les avoir fait entrer quand il se souvint de l’état de l’appartement, mais les conduisit néanmoins dans le salon d’angle avec la grande fenêtre en encorbellement.

Il parla d’une voix hésitante.

« En quoi puis-je vous aider ? Au fait, vous voulez boire quelque chose ?

– Votre appartement est-il protégé contre les écoutes ?

– Arrêtez donc de vous rendre plus important que vous ne l’êtes.

– Permettez-moi d’aller droit au but. Johnny a été arrêté il y a trois jours, mis en examen pour faute professionnelle grave. La mise en examen a ensuite été requalifiée pour inclure le meurtre de la fille au pair Sonya Malnyk. »

Johnny, inculpé de meurtre ?

« En détention provisoire pour huit semaines, continua Rana. Je commets une infraction en vous le disant. »

HK encaissa l’information. Curieusement, son premier sentiment était une espèce de soulagement. C’était donc pour cette raison que Johnny l’avait laissé sans nouvelles. Il eut aussitôt mauvaise conscience. Comme si sa propre solitude était le problème principal !

« Sasha et moi avons parlé, nous sommes convaincus que Johnny est innocent. Et nous pensons que vous êtes le seul qui puisse nous aider.

– Dites-moi tout. »

Jan I. Rana parlait à la mitraillette. Il raconta sans détour que Johnny Berg s’était abstenu de préciser qu’il connaissait la victime de l’affaire sur laquelle il enquêtait. À cela s’ajoutait que les enquêteurs avaient déduit d’une vidéo sur Internet que, en dehors de ses employeurs, la dernière personne qui avait à coup sûr parlé avec Sonya Malnyk le jour de sa mort était Berg. Pour couronner le tout, il s’était rendu sur le lieu du crime.

« Ah ha », fit Hatle.

C’était un réflexe naturel chez lui de paraître plus ignorant et moins informé qu’il ne l’était.

« Qu’est-ce qui vous rend si sûrs de son innocence ?

– Johnny m’a tout raconté. De l’instant où il a recruté Sonya pour une opération privée à celui où il l’a découverte morte sur la scène de crime. »

HK eut l’air grave.

« De quoi dispose le ministère public ?

– De fragments de néoprène d’une combinaison de plongée qui appartient à un club de kayak des environs et porte l’ADN de Johnny. » Rana scruta HK en étirant les zygomatiques à l’horizontale. « D’après mon client, vous êtes toujours bien informé. Si vous en savez plus sur le sujet, c’est le moment de transmettre vos informations. »

HK se rendit dans la cuisine pour réfléchir aux informations qu’il pouvait livrer, ou plutôt à une stratégie pour en divulguer le moins possible.

Il revint avec deux verres en cristal, dans lesquels il versa du whiskey.

« Admettons que Johnny ne soit pas le coupable, mais que, comme l’affirme le ministère public, il se soit effectivement rendu sur la scène de crime. Ça ouvre la porte à de nouvelles questions ou hypothèses, par exemple que des gens souhaiteraient que Johnny s’incrimine lui-même.

– Johnny et vous, vous parliez de tout, glissa Sasha Falck. Quand on était ensemble, il le répétait sans cesse. Il vous a toujours tenu en très haute estime. »

HK essaya de cacher son émotion.

« Nous sommes proches depuis des années.

– Ne vous foutez pas de moi, HK. Je sais très bien ce que vous pensez de tout cela. »

Il sourit.

« Et qu’est-ce que j’en pense ?

– D’après Johnny, Sverre est un espion russe. J’aurais tendance à croire que vous partagez son avis. » Sasha était visiblement outrée. « C’est la raison pour laquelle je n’ai pas parlé avec mon frère pendant des années, je le détestais. Mais le temps passant, j’ai commencé à penser que c’était Johnny qui voyait des spectres. Mon frère avait peut-être eu un rendez-vous de trop avec les Russes, mais de son côté, Johnny avait des œillères. Sverre et moi nous sommes réconciliés.

– Je suis content de l’apprendre. Il n’y a rien de plus déchirant que les conflits familiaux. Et vous-même, que pensez-vous du sujet ?

– Si nous convenons que ce n’est pas Johnny qui a tué la fille au pair, qui a pu connaître la propriété suffisamment bien pour ne laisser aucune trace ? Mon frère.

– C’est une grave accusation, Alexandra Falck.

– Je connais le réseau de galeries qui date de la guerre et des années du Stay Behind. Papa le connaissait. Et Sverre le connaît. Ni papa ni moi n’avons tué Sonya Malnyk. »

Sasha soutint son regard. HK se gratta la barbe. Peut-être avait-il sous-estimé à quel point elle était bien informée.

« Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-il finalement.

– Samedi soir et dimanche matin, vous avez appelé Johnny à plusieurs reprises.

– À ma connaissance, la presse n’a pas écrit un mot sur le sujet, Sasha. Je me permets de douter que vous ayez accès aux éléments d’une enquête classée secrète.

– Peut-être pas, mais je le sais quand même. De l’instant où j’ai quitté le mariage à 2 h 30 du matin jusqu’à l’arrestation de Johnny le lendemain, j’étais avec lui, tout le temps. »

HK eut un sourire doux.

« Voyez-vous ça.

– Vous devez nous aider, dit Sasha.

– Après l’audience devant le juge des libertés, Johnny a pu me murmurer quelques phrases, renchérit l’avocat. Selon lui, il s’agit des anciens combattants. Le groupe de Slava Ukraina, je pense. Il n’a pas eu le temps de s’étendre sur la question. »

HK se leva et resta un long moment à la fenêtre. Que pouvait-il faire pour Johnny ? Et que pouvait-il révéler à Sasha et Rana ? Il ne doutait pas de la véracité de leurs propos, mais livrer des secrets à des civils allait à l’encontre de toutes ses convictions.

« Je vais passer quelques coups de fil », annonça-t-il en se rasseyant.

Jan I. Rana secoua silencieusement la tête.

« Johnny et vous, vous êtes au courant des contacts que Sverre entretient avec les Russes depuis des années. Maintenant, sa femme est ministre. Pourquoi vos soupçons sont-ils restés sans conséquence ?

– Écoutez-moi bien, Rana. Espion, ce n’est pas un titre protégé. Les “espions” sont des opportunistes, de la vermine, ce ne sont pas des héros de film d’action. Ils ne savent même pas forcément qu’ils sont utilisés.

– Je ne pense pas que vous compreniez vraiment, Hatle, l’interrompit Rana. Si, comme je le pense, la ou les personnes qui ont tué Sonya Malnyk ont aussi voulu impliquer Johnny dans le meurtre, nous parlons d’acteurs dont les capacités à exercer la violence et les ressources en termes de planification stratégique sont d’envergure professionnelle. Si tel est le cas, nous pourrions tous être en danger. »

HK sourit tristement.

« Je suis trop vieux pour que ce genre de menaces m’empêche de dormir.

– Johnny étant incarcéré, vous êtes la seule personne du royaume qui puisse parler avec des gens et qui, en même temps, sache ce qui se passe dans les recoins extraparlementaires de la défense du pays. Vous connaissez toute l’histoire de Johnny. » Rana vida son verre. « Allez voir la presse avec ce que vous savez. Brisez le secret professionnel. Parlez à Woo. La publicité est votre protection. »

HK secoua lentement la tête.

« Demander à un homme du renseignement d’aller voir la presse, c’est comme inviter une femme en niqab dans un sauna réservé aux hommes. »

Rana sourit de toutes ses dents.

« Je n’aurais pas pu trouver de meilleure formule, mais dans ce cas vous risquez que l’histoire fuite, et alors vous n’en contrôlerez plus le récit.

– Vous me menacez, maître Rana ? »

Jan I. Rana renversa la tête en arrière tout en frottant sa barbe grise.

« C’est pour ça que je suis venu, commandant. Pour faire pression sur vous et vous menacer. Sasha et moi sommes ici pour vous forcer à mener à bien le projet de Johnny. Vous devez vous rendre en Ukraine. La solution doit se trouver là-bas. Vous êtes le seul qui puisse le sauver désormais. »

Hans Kristian Hatle sentit son énergie revenir. C’était comme recouvrer la santé au terme d’une longue convalescence. Il but un autre verre en compagnie de ses jeunes invités. Ensuite, il resta à la fenêtre à les observer qui s’éloignaient dans la rue. Tout feu tout flamme, il entreprit de chercher des billets d’avion pour Cracovie, et de train pour Kyiv. Seigneur, ce que le terrain lui avait manqué ! Il le sentait à présent.

Il devait ce voyage à Johnny.







Chapitre 30
Mesdames et messieurs,
la churchill norvégienne !

À la base aérienne d’Ørland, un vent du nord polaire soufflait de la mer. En combinaison, casque sous le bras, Ingeborg traversa le tarmac. Un pilote de chasse déambulait avec assurance à ses côtés. Elle avait effectué la procédure de sécurité et simulé un atterrissage en parachute. À présent, elle allait faire un tour en avion. Deux photographes immortalisaient ces instants. Le temps était limpide et on annonçait un soleil radieux sur la côte. Ingeborg sentit son pouls s’accélérer alors que le pilote l’invitait à s’asseoir sur le siège derrière lui.

« On m’interroge souvent sur la nausée », dit-il.

Elle eut un mouvement de surprise.

« Et que vous demande-t-on ?

– Comment l’éviter. Mais c’est une question d’expérience. Sans cela, on ne peut pas y faire grand-chose et par conséquent il n’y a aucune raison de s’inquiéter. »

Ingeborg s’abstint de souligner qu’elle n’y avait pas songé avant qu’il en parle.

Les pilotes de l’escadre aérienne F15 lui avaient immédiatement plu. Ils avaient la même personnalité que les astronautes et les soldats des forces spéciales, sélectionnés parce qu’ils avaient ce qu’il fallait en eux, ils avaient ensuite été entraînés à supporter toute la pression du monde. Ils étaient du genre ingénieur robuste qui ne perd pas le sommeil à cause de la crise climatique ou de l’approche d’un astéroïde risquant d’éradiquer toute vie sur Terre.

Tout n’était qu’un problème technique pouvant se résoudre en gardant la tête froide et en faisant preuve d’ingéniosité.

Ingeborg en avait rencontré plusieurs à Rena, dans l’enclos des gorilles de la base de l’armée de terre. Ils étaient toujours aimables, détendus, comme on le devient quand on est un dos argenté des forces armées. Par le passé, il lui était cependant arrivé de regretter chez eux un certain défaut de créativité dans la pensée, qualité indispensable lors de la mise en œuvre d’opérations d’espionnage. C’est pourquoi elle s’était laissé séduire par l’idée de confier à Johnny Berg la direction du contre-espionnage. L’absence de créativité n’étant pas précisément un reproche qu’on pouvait lui faire.

Il eût été exagéré de prétendre qu’elle connaissait bien Berg. Était-ce un tueur de sang-froid ?

Mettons qu’il ait effectivement recruté Sonya pour espionner Sverre, ce dernier avait-il quelque chose à cacher ? Décidément, plus elle y pensait, plus l’idée lui paraissait improbable.

Si le Service avait eu Sverre sous surveillance, elle n’aurait jamais été nommée ministre de la Défense. Le simple soupçon l’aurait exclue d’emblée. Berg avait dû perdre la raison. C’était la seule explication. Pourtant, l’idée demeurait. Les accusations délirantes exerçaient un effet comparable à un tube agaçant qu’on entend à la radio et qu’on n’arrive plus à s’ôter de la tête : on avait beau ne pas les aimer, elles se fixaient sur le cortex cérébral.

L’avion roula sur la piste. Roger le Conseiller avait suggéré à Ingeborg d’emporter son téléphone, de prendre un ou deux selfies, de tourner quelques images en vol. Elle avait accepté en rechignant.

« Respirez bien », conseilla le pilote en fermant les écoutilles.

C’était l’heure du décollage.

L’avion mit le cap sur le ciel sans nuages ; Ingeborg sentit la force gravitationnelle. Après deux minutes de montée, ils atteignirent leur altitude de croisière. Elle filma avec son téléphone.

Sur la droite, en contrebas, apparurent les montagnes déchiquetées de la côte du Helgeland. Un rempart d’îles et d’îlots, des bras de mer qui découpaient le paysage en formant comme des branches d’arbres, des glaciers blancs qui scintillaient au soleil. De temps à autre, quand ils traversaient des nuages de beau temps, Ingeborg avait une impression de la vitesse à laquelle ils avançaient. Au-dessous, elle apercevait des avions de ligne et les trouvait lents, c’était comme de longer en train rapide une route limitée à quatre-vingts. Elle vit les Lofoten s’étirer en rang de perles sur la gauche. Le cockpit du chasseur lui offrait une réelle perspective sur la Norvège.

Norvegr. La voie du Nord.

Par la mer, ou, comme aujourd’hui, par les airs, à vitesse supersonique.

« Nous approchons de la zone d’opérations militaires », signala le pilote.

La toundra plate du Finnmark succéda aux Alpes de Lyngen. C’était là qu’ils allaient s’entraîner. Elle positionna le masque à oxygène sur son visage. À l’instant suivant, elle sentit l’immense force gravitationnelle alors que l’avion effectuait un virage serré à droite avant de piquer. Elle était sur un grand huit à une vitesse supérieure à celle du son. Ses bas de contention compressèrent ses jambes, elle s’accrocha, déterminée à ne pas vomir, perdit connaissance une seconde.

« Nous nous entraînons à un scénario où les Russes prendraient possession du Finnmark oriental, lui expliqua le pilote. Avec l’appui d’avions suédois, nous allons barrer la route aux avions russes dans l’espace aérien. Prête pour une boucle ? »

Souffrant désormais de vertiges et de nausée, Ingeborg saisit un sac en papier. Le pilote releva rapidement le nez de l’avion. Elle resta pendue en l’air ; au-dessous, elle apercevait le plateau infini du Finnmarksvidda. Après la boucle, l’avion plongea en direction du sol, Ingeborg se sentit poussée en avant.

« Tout va bien, madame la ministre ?

– … i… », répondit Ingeborg.

Ils repartirent vers le sud et la nausée lui parut moins aiguë. Elle ralluma son téléphone.

Avant l’atterrissage, le pilote sortit une dernière surprise de sa manche : deux virages serrés à l’approche de la piste d’atterrissage. Ingeborg n’y tint plus, elle attrapa de nouveau le sac et vomit.

 

« Alors ? » s’enquit le pilote quand ils eurent atterri.

Épuisée, comme après des heures à skier au pas de patineur, Ingeborg se sentait aussi euphorique, elle avait effleuré une expérience transcendant l’ordinaire humain, appartenant presque à l’au-delà.

Elle serra la main du pilote.

« J’ai le plus grand respect pour le travail que vous faites. »

 

« Les vidéos sont hyper bien ! s’exclama Roger le Conseiller. J’ai mis deux, trois trucs sur vos comptes. Regardez. Il y a déjà plein de partages, de likes et de commentaires. »

Ingeborg acquiesça d’un hochement de tête. Les réseaux sociaux ne l’intéressaient pas. Ils traversèrent le terminal d’un pas vif, mais Roger le Conseiller était rivé à l’écran.

« La vidéo est en tendance dans toute la Scandinavie et au Benelux ! »

Comment ? D’ordinaire, une visite de ministre en province recueillait au mieux l’intérêt des quotidiens régionaux. De toute évidence, il s’était passé quelque chose.

Le premier résultat qu’elle obtint sur X fut une vidéo tournée dans le cockpit. Qui la montrait casquée, avec un masque à oxygène. Elle ôtait le masque. Son visage était livide. Puis elle ouvrait la bouche, avait l’air d’une demeurée, saisissait le sac, mais pas assez vite. La caméra du téléphone était éclaboussée de vomissures.

Non, non, non.

« Mais qu’est-ce que vous fichez, bon sang ? cria-t-elle. Vous avez publié la vidéo où je vomissais ? Comment peut-on être aussi stupide ?

– Ce n’en était qu’une parmi d’autres. » Roger semblait mal à l’aise. « Il y en avait aussi de nombreuses de la côte et des boucles dans le ciel.

– Et à quoi pensez-vous que les gens vont s’attacher, petit malin ? À quelques photos des Lofoten prises à 40 000 pieds d’altitude ou à une ministre de la Défense qui vomit droit sur la caméra ? Seigneur, et moi qui croyais que c’était votre domaine. »

Roger ne répondit pas, mais prit l’affaire en main et s’occupa du téléphone.

« Voilà, déclara-t-il. Elle est supprimée. »

Ce qui revenait évidemment à éteindre le mégot de cigarette une fois que la forêt était embrasée. La vidéo vivait sa vie sur Internet. Elon Musk l’avait repostée, évidemment, dans un montage avec une vidéo d’un certain Russe qui s’esclaffait : Poutine quand il voit que la défense européenne est dirigée par une fille qui a le mal de l’air. Mesdames et messieurs, la Churchill norvégienne !

324 592 likes, et ce n’était pas fini.

« Vous pouvez partir, dit Ingeborg à Roger le Conseiller. Allez-vous-en. »







Chapitre 31
Servir et protéger

Sur la banquette arrière de la voiture officielle, Ingeborg contemplait le paysage de collines. Chez sa grand-mère. À cet instant précis, c’était le seul endroit où elle pouvait se rendre.

Nul ne peut comprendre l’effet d’une tempête médiatique sans l’avoir vécue. C’est comme se faire arracher ses vêtements par une tornade et se retrouver nu, objet de la risée générale, pour ensuite se rendre compte, quand la tempête se calme, que l’on va devoir passer par les baguettes d’une foule moqueuse, telle une femme tondue de la Libération.

Le garde du corps se gara devant le chalet. Wenche vint à la rencontre de sa petite-fille en tenant un smartphone à la main.

« C’est en dessous de tout, Ingeborg !

– Je viens te voir pour échapper à toute cette histoire, s’insurgea cette dernière. Tu n’es pas sur les réseaux sociaux, tout de même ? »

Wenche rit.

« Oh, si ! J’ai un petit compte, sous un faux nom, pour savoir un peu de quoi il retourne. J’ai vu cet effroyable Musk. » Elle prononçait le u comme un « u » plutôt qu’un « œ », rappelant ainsi le patronyme d’un armateur d’Oslo ouest qu’elle connaissait. « … se payer ta tête ainsi. Je n’en attendais pas moins de sa part. Tu vas aller chez Mlle Woo ?

– Après-demain. Pourquoi ? »

Wenche fit la moue.

« J’ai souvent parlé avec cette Woo et j’ai un certain respect pour elle. Contrairement à la plupart des commentateurs et journalistes, elle est à la fois cultivée et vive d’esprit. Une qualité rare. »

Ingeborg eut un nouveau pincement au cœur. Elle sentit une vibration dans sa poche et en tira son téléphone. Un message du chef d’état-major des forces armées : Les chiens aboient et la caravane passe. Robert.

Alors comme ça, il la consolait maintenant.

Le général Smith pouvait aller se faire voir en enfer ! Être là pour quelqu’un dans un moment de galère était à la portée du premier venu. Ce qui requérait d’avoir l’échine solide, c’était de gérer le succès d’autrui.

« Tiens. » D’une main tremblante, Wenche lui présenta l’écran et le visage de Woo, non maquillé, mais d’une beauté irréelle, avec dans un coin une photo d’Ingeborg dans le cockpit de l’avion. Woo faisait face à la caméra :

 

Le temps nous dira si la ministre de la Défense Ingeborg Johnsen – ici après une rencontre malheureuse avec la force gravitationnelle – possède ce qu’il faut pour réussir à ce poste exposé.

Les critiques pleuvent. Pour les historiens de l’avenir, Johnsen restera peut-être comme une illustration de l’infantilisation de la vie publique qui caractérise la Norvège des années 2020, où les jeunes sont jetés en eaux profondes alors même que l’apprentissage de la natation est en berne. Qu’on salue comme des Henrik Ibsen ou des Edvard Munch des artistes encore au lycée ou qu’on traite comme la nouvelle aristocratie des influenceurs dépourvus de talent, voilà qui est surtout affligeant. Confier à une jeune recrue la responsabilité de la défense nationale, en revanche, c’est comme laisser le gouvernement Nygaardsvold endosser la défense de la Norvège à la fin de l’hiver 1940.

Nous nous rappelons comment cela s’est terminé. À moins justement qu’en ces temps où l’on ne connaît plus l’histoire, nous l’ayons oublié ? Vendredi, Ingeborg Johnsen sera notre invitée et pourra se défendre contre un déluge de critiques et de moqueries. Ça se passe sur « L’Effet W(a)oo ».

 

Elles entrèrent dans le chalet. Wenche servit à Ingeborg un verre de vin rouge en lui demandant ce que ses trois semaines de réflexion après sa prise de poste lui avaient apporté en termes de nouvelles idées. Ingeborg disserta sur la création d’une division arctique plurinationale en Laponie, le renforcement important des effectifs des chasseurs côtiers et l’étroite collaboration de l’armée de l’air avec les Suédois.

« Le problème, c’est que les gens s’en fichent, soupira-t-elle. Ils voient une vidéo sur Internet et c’est la seule chose pour laquelle on se souviendra de moi : la ministre de la Défense qui avait vomi sur une caméra pendant un vol en avion de chasse.

– L’avantage de ces temps misérables est que nous sommes bombardés de scandales, réels et imaginaires. Autrefois, une carrière pouvait être brisée après une vilaine une dans la presse. Désormais, le Watergate ou “La relation de Wenche Johnsen avec le KGB” sont des faits quotidiens. » Elle tapota son index replié sur l’écran. « En plus, ces gadgets nous transforment en poissons rouges sans mémoire.

– Je dois impérativement être à la hauteur chez Naomi Woo. Une division arctique et des chasseurs côtiers plus nombreux, c’est bien, mais ça ne touche pas les spectateurs au cœur.

– Il faut que tu répondes à l’inquiétude des gens. »

Ingeborg resta à regarder par la fenêtre d’un air concentré.

« Quand j’ai rencontré le secrétaire de la Défense américain, il m’a débité cette citation sur les hommes forts qui font des temps heureux et les temps heureux qui font des hommes faibles. Mon premier réflexe a été de n’y voir qu’une de ces maximes banales qui circulent sur Internet, mais depuis, j’y ai repensé. Je crois que c’est là que réside la solution.

– Ah oui ?

– La conscription obligatoire.

– Hors de prix.

– L’argent n’est pas un problème en ce moment. La défense a toutes les priorités. Bien avant que j’entre en scène, on n’avait de cesse d’augmenter le budget de l’armée.

– Continue.

– Le service national, c’est servir et protéger la nation, n’est-ce pas ? La toute première mission de l’État est de protéger ses citoyens, afin de leur permettre de vivre librement et en paix. Pour le citoyen, ce droit à la protection s’accompagne du devoir de protéger, et du désir de défendre son pays si nécessaire. Le service national engendre communauté, solidarité et courage, et favorise la loyauté envers la nation. »

Wenche se leva et avança sa silhouette courbée vers sa petite-fille pour lui pincer la joue, comme elle le faisait quand elle était petite.

« Tu viens de me livrer la chute de ton discours. J’en ai la chair de poule, mon Ingeborg chérie ! »

Quant à elle, Ingeborg hésitait.

« Je redoute un peu ce que les jeunes diront de la proposition d’instituer le service militaire obligatoire. »

Wenche eut cet air dur qui lui venait toujours quand on se servait du jugement collectif comme d’un prétexte pour ne pas agir.

« Nous ne sommes pas des esclaves de l’opinion publique, nous la formons. Avant la pandémie, tu penses que les gens auraient soutenu l’idée de renoncer aux droits de recevoir leurs amis chez eux, de passer le week-end à la montagne ou à la mer ou de dire adieu à leurs parents bien-aimés, à savoir donc des droits humains fondamentaux ? Oh que non ! Et pourtant, quand le virus est arrivé, nous avons fait exactement ce que les autorités nous demandaient.

– Un peuple inquiet est prêt à sacrifier n’importe quoi.

– Précisément ! » Wenche avait le regard limpide d’un chat dans l’obscurité d’une chambre à coucher. « Nous avons suivi les injonctions des pouvoirs publics parce qu’au fond, nous sommes tous des petits enfants effrayés qui regrettent le temps où leurs parents avaient l’autorité et décidaient pour eux. »

Ingeborg leva son verre.

« Santé ! Au service militaire obligatoire ! »

Sa grand-mère hocha lentement la tête.

« D’un point de vue strictement rhétorique, le service militaire doit arriver à la fin de ton discours. Pour souligner que l’heure est grave et insister sur l’importance de renforcer la solidarité et la cohésion nationale. Avant cela, tu as besoin d’une ouverture forte, qui témoigne de ton allant et de ton dynamisme. Il te faut du concret.

– Une augmentation des crédits ?

– C’est trop aride. Mon vieil ami Henry Kissinger disait que si quelque chose devait se produire à terme, il fallait s’en occuper sans attendre. Peux-tu démettre le chef d’état-major des armées de ses fonctions ? »

Ingeborg rit d’un rire incrédule, comme si elle avait reçu une proposition indécente.

« Non, c’est le roi qui se charge de ça. Je peux faire pression sur lui, évidemment, mais en Norvège, il n’est pas très usuel que le gouvernement se livre à ce genre de pratiques. Qui plus est, j’ai peur de ce que Smith pourrait inventer s’il devait partir. Il rêve d’être Premier ministre.

– Je suis d’accord. Mieux vaut le laisser garder ses étoiles dorées.

– En revanche, j’ai pensé à la directrice du renseignement Anita Magnus.

– Celle-là, personne ne la regrettera. Elle a le charisme d’une façade décrépie. Tu as un dossier sur elle ? »

Ingeborg inspira profondément, en pensant à la suggestion de sa grand-mère d’affecter Johnny Berg au contre-espionnage qu’elle avait émise ici même, dans ce chalet, seulement quelques jours avant sa propre nomination au ministère de la Défense.

« Elle dirige un service dont certains officiers opèrent hors du contrôle démocratique et sont mis en examen pour des actes criminels graves. »

Wenche sourit.

« Alors l’affaire est réglée, non ?

– Le problème, c’est que l’officier du renseignement en question est quelqu’un que nous connaissons toutes les deux. Et j’ai moi-même investi du capital politique en le nommant, sur tes conseils. »

Ingeborg marqua une pause.

« De qui parles-tu ?

– De John Omar Berg. »

Sa grand-mère joignit les mains et resta pensive quelques instants.

« Dans quel pétrin Johnny s’est-il fourré, cette fois ?

– C’est grave.

– Grave comment ?

– Il est mis en examen pour le meurtre de Sonya. »

Wenche se mit à arpenter la pièce. Le plancher grinçait sous ses pas mal assurés.

« C’est faux. Johnny n’est pas un tueur, c’est un bon garçon, un très bon garçon… »

Ingeborg lui livra les éléments dont disposait le ministère public.

« Tu te rends compte de la situation dans laquelle ta proposition m’a placée ?

– Écoute-moi bien, Ingeborg. Je connais Hans Kristian Hatle depuis des années. C’est lui qui a recruté Johnny. »

Ingeborg poussa un soupir appuyé.

« Plus personne ne prend Hatle au sérieux. Il est à deux doigts de poster des théories complotistes sur Facebook.

– Franchement, Ingeborg, on se passe de ton arrogance ! Hatle est extrêmement intelligent. Aujourd’hui encore, il garde l’oreille du chef des armées. Bref. Il y a quelques années, il est arrivé ici, à ce chalet, avec Johnny Berg, que je ne connaissais pas à l’époque. Ils voulaient discuter des activités extraparlementaires de la fondation SAGA. Berg disait avoir travaillé pour SAGA sans connaître son donneur de mission. Quand la mission a mal tourné, il aurait été abandonné à son sort quelque part au Moyen-Orient. »

La gorge d’Ingeborg se noua.

« Pourquoi voulaient-ils te parler ?

– Parce que le statut d’acteur de l’État profond de SAGA ne date pas d’hier. Depuis les événements de 1977, quand ces accusations creuses selon lesquelles j’aurais été une agente du KGB m’ont empêchée de devenir Première ministre…

– Je t’en prie, Momo, pas encore cette histoire… »

Quand elle parlait des élections qui auraient dû la voir couronnée première femme cheffe de gouvernement de l’histoire de Norvège et des calomnies qui avaient torpillé ses chances, sa grand-mère versait souvent dans l’amertume et la suffisance.

« C’est Olav Falck qui se tenait derrière ces accusations, j’en suis parfaitement sûre. Même si je n’ai jamais réussi à le démontrer.

– Arrête-moi si je me trompe. Te sentant lésée et maltraitée par Olav Falck et SAGA en 1977, tu me manipules, près de cinquante ans plus tard, juste avant que je devienne ministre de la Défense, et tu m’encourages à nommer un officier au contre-espionnage, alors qu’il a un lourd passif d’insubordination, de paranoïa et de stress post-traumatique, récapitula Ingeborg avec une indignation croissante. On pourra tout à fait parler de ma naïveté de l’avoir effectivement nommé, mais c’est vraiment mesquin de ta part, Momo.

– Tu ne comprends pas, répondit calmement Wenche. Johnny était et reste le meilleur. Il connaît les services secrets. Et il connaît SAGA. Il est le seul qui puisse découvrir ce que les Falck ont fait par le passé et continuent de faire aujourd’hui.

– Oui, parce qu’en ce qui te concerne, il est plus facile de glisser une plaisanterie sur Sverre qui serait un espion russe dans ton discours de mariage et de recueillir les applaudissements ? » railla Ingeborg.

Pendant une seconde ou deux, le silence fut total. Elle déglutit.

« Je vois que tu es en colère, ma chère Ingeborg, mais tu ne comprends rien de tout ce contexte. Ni pourquoi Sonya a été tuée ni pourquoi Berg n’a pas commis le meurtre.

– Où veux-tu en venir ? »

Sa grand-mère la dévisagea.

« Tu peux y aller maintenant. Bonne chance chez Naomi Woo. »







Chapitre 32
Mener une double vie

Le lendemain soir, Ingeborg et Sverre traversèrent Festningsplassen et se dirigèrent vers la résidence officielle du chef d’état-major des armées, une maison de style Empire.

« Qu’est-ce que tu as préféré dans tout ce qui nous a été offert pour notre mariage ?

– Les œuvres d’art, répondit Sverre, qui pensait à celui donné par Ralph. J’ai toujours eu un faible pour les Hommes-grenouilles d’Ola Enstad.

– Ou le tableau de Leonard Rickhard. »

Le meilleur de tous les cadeaux, Sverre l’avait en réalité reçu avec quelques jours de retard, quand la femme du PST s’était présentée à Rederhaugen pour l’informer d’une arrestation dans l’affaire Malnyk. Le mis en examen faisait partie du personnel des forces armées. Elle n’avait pas précisé de qui il s’agissait, mais c’était inutile.

À la résidence du chef des armées, ils furent accueillis par Karoline Smith, une quadragénaire à la beauté légèrement fanée, qui les conduisit dans un salon fraîchement rénové, aux murs en rondins peints. Un plateau d’amuse-gueules et quelques verres de vin pétillant les attendaient au centre de la pièce. Et Hans Kristian Hatle était assis sur le canapé.

« HK ? s’exclama Sverre, stupéfait. Vous ici ?

– Vous savez, le vieux veuf seul qu’on invite aux dîners entre beaux jeunes couples par pure bonté d’âme, eh bien, c’est moi.

– Hatle est ici parce qu’il reste et demeure ce qu’on fait de plus intelligent dans les cercles de la politique de défense, intervint Robert Smith, qui était soudain apparu à la porte, pieds nus, les manches de sa chemise à rayures bleu pâle retroussées. Bonsoir, au fait. J’ai les mains pleines de graisse alors je vous salue de loin. »

Il s’éclipsa dans la cuisine. Chacun prit un verre et l’hôtesse leva le sien.

Sverre essaya de croiser le regard d’Ingeborg. La semaine suivant leur mariage, ils s’étaient à peine aperçus. Sverre était resté dans son coin. C’était un singulier paradoxe. Au quotidien, il aimait être seul, mais quand la nuit venait, sa femme lui manquait terriblement. Il dormait moins bien sans elle. Il ressentait son absence physiquement. L’année précédente, quand elle avait un jour suggéré qu’ils tentent de faire chambre à part une ou deux nuits par semaine pour voir s’ils dormaient mieux, il avait freiné des quatre fers. C’était hors de question.

Le général ne tarda pas à revenir, en apportant un gros morceau de viande sur une planche en bois. Il le découpa à l’aide d’un couteau japonais.

« Attendez un peu, se récria Ingeborg. Vous n’êtes pas végétarien ? C’est juste pour fanfaronner dans les médias ?

– J’ai lu qu’un tiers des végétariens mangent de la viande quand ils prennent une cuite en ville », commenta Sverre.

Karoline Smith rit plus fort que tous les autres, elle était bruyante et hardie, Sverre la soupçonnait d’avoir bu quelques verres avant leur arrivée.

« Ce sont des protéines de bœuf cultivées dans un laboratoire en Allemagne, expliqua le général. Ce n’est pas végan à strictement parler, mais ça ne fait souffrir aucun animal et ce n’est pas mauvais pour la planète, alors pourquoi pas ? Simplement, il ne faut pas regarder le prix. »

Les consonnes sonores de Robert Smith et son dialecte du Sud commençaient déjà à exaspérer Sverre. Le chef des armées n’était qu’un beauf simple d’esprit, mais le plus déplaisant chez lui était que son mauvais goût s’alliait à une ouverture à n’importe quelle idée qui lui était présentée, aussi stupide soit-elle. Peut-être était-ce ce qui incitait certains à le confondre avec un intellectuel. Comment pouvait-il être si populaire ? Était-ce simplement parce qu’il était séduisant ? Ou cela s’expliquait-il aussi par le fait que personne n’avait jamais perdu ni argent ni élections en sous-estimant les préférences du peuple norvégien ?

Le général se tourna vers Hans Kristian Hatle, puis vers ses autres invités.

« Je connais Hatle depuis 2002, quand nous étions ensemble à Kandahar. Ce qui est bien maintenant, c’est qu’il n’a plus d’habilitation de sécurité, donc il peut parler sans filtre.

– Hélas, je n’ai pas de grande contribution à faire », répondit HK en toussotant.

Ils s’attablèrent, Smith se pencha en avant.

« Admettons que vous dirigiez la section scandinave du renseignement extérieur russe, Hatle. Que feriez-vous si vous vouliez vraiment nous atteindre ?

– Robert, l’admonesta Karoline d’un ton sévère. On ne peut pas dîner en paix sans que tu te mettes à parler boulot ? Je voudrais faire connaissance avec Ingeborg et Sverre en tant que personnes. »

Smith ignora sa femme et encouragea le vieil homme du renseignement d’un hochement de tête.

« C’est une bonne question, Robert, dit Hatle après de longs instants. Permettez-moi de commencer par ce que je ne ferais pas. Je n’enverrais pas de clandestins. Cela requiert des années de préparatifs et d’énormes investissements, et n’a qu’un effet tangible mineur. Bien que les Russes les affectionnent, les illégaux se prêtent mieux aux films et aux romans qu’au monde réel.

– C’est plus efficace et moins coûteux de recourir à des bots et des trolls pour changer l’opinion publique en répandant la désinformation et les théories complotistes ? »

Hatle secoua la tête, l’air songeur.

« Selon moi, notre société possède une certaine robustesse à l’épreuve de stratégies de ce genre et c’est grâce à la confiance. Les Norvégiens ont confiance dans les pouvoirs publics, dans les médias et les uns dans les autres. C’est notre immense avantage en tant que nation.

– La confiance est le ciment de la société », renchérit Smith.

Sverre lança un regard accablé à Ingeborg et lui chuchota : « Ses lèvres sont formées de façon à ne laisser échapper que des banalités et des clichés. »

« Mais cela a aussi un revers, alors si je voulais vraiment détruire le pays, j’exploiterais les points faibles de la société de confiance, continua Hatle. La violence politique. En Norvège, nous savons la prévenir par le dialogue, mais quand elle intervient malgré tout, la police est démunie et révèle invariablement son incompétence.

– Comment ça ?

– Nous avons des cibles faciles. Une petite opération visant le poste électrique de Bodø, un camion en feu dans l’Ofottunnel, et vous frappez l’approvisionnement de toute la région. La Norvège du Nord est vulnérable.

– La commission d’examen de la vulnérabilité stratégique du pays a recensé tout cela.

– Imaginez un attentat, répondit HK, et Sverre sentit que le vieillard aimait endosser le rôle de sage et d’oracle. La revue stratégique sur les menaces et risques pesant sur la Norvège publiée par le service de renseignement extérieur met en garde contre le recours des Russes à des criminels pour accomplir leurs opérations.

– Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Cela ne ferait qu’accroître la répulsion envers la Russie.

– Dans un premier temps, les attentats politiques rassemblent la nation. Choc, condamnation unanime, cérémonies. À terme, en revanche, ils constituent un véritable poison. JFK, Olof Palme, Rabin. Les attentats sèment la discorde, polarisent, engendrent des théories complotistes, minent la démocratie libérale. Et c’est sans doute d’autant plus vrai quand l’attaque est exécutée par un tiers et que la question de la culpabilité devient ambiguë. Un certain stratège de Moscou le sait très bien. »

Karoline Smith apporta le dessert.

« Il paraît que vous avez des ambitions politiques, Robert », glissa Sverre.

Assise en face de lui, Ingeborg lui asséna un coup de pied dans le tibia. Il s’en foutait. De toute évidence, il n’était ici qu’en sa qualité d’épouse de la ministre.

« Il n’existe pas de lieu de travail plus intéressant que les forces armées, assura Smith. Et puis il n’est pas traditionnel que le chef des forces armées entre en politique. »

Sverre se resservit de vin. Il observa tour à tour Smith et Ingeborg.

« Je suis sérieux, Robert. Les vieilles normes n’ont plus cours. Dans quelques années, vous serez tous les deux en concurrence pour le mandat de Premier ministre. »

Le silence se déposa autour de la table.

« Vous croyez au destin ? finit par demander Ingeborg. Moi, oui. Un jour, quand j’étais petite, ma grand-mère m’a emmenée visiter le musée de la Résistance. Les autres filles de ma classe adoraient les chevaux, moi, j’adorais l’histoire, surtout l’histoire de la guerre. On va me qualifier de mégalomane, de narcisse, mais lors de cette visite, il m’est arrivé une chose qui, ai-je compris par la suite, arrive à certains politiques alors qu’ils sont encore très jeunes : j’ai eu un fort sentiment que je dirigerais un jour le pays. »

Nul ne commenta cette regrettable déclaration. Après le dîner, le modeste groupe se démembra. Sverre se laissa entraîner à fumer une cigarette dehors avec Karoline Smith. La soirée était froide, le ciel, étoilé.

« C’est difficile ? » s’enquit-elle en lui tendant un briquet.

Ses cheveux blonds détachés retombaient sur son haut en mesh, à empiècement de poitrine en dentelle et manches bouffantes.

« Quoi donc ?

– Jusqu’à mes quarante ans, où que j’aille, l’ambiance changeait à la seconde où j’entrais dans une pièce, simplement parce que j’étais belle. Il n’en allait pas exactement ainsi du major Smith de l’infanterie mécanisée 4. » Elle eut un petit rire amer. « Maintenant, c’est l’inverse. Parce que le pouvoir est la seule chose qui égale le physique. Le pouvoir et l’argent. Et les likes. Vous êtes un Falck, ça a dû être pareil pour vous ? D’un seul coup, tout le monde ne parle plus que de votre jeune épouse.

– Et si je réponds positivement à cette question, alors quoi ? »

Karoline émit cette fois un rire cru.

« Mais oui, vous êtes amer, nota-t-elle de sa voix rauque.

– Il existe d’autres manières de se réaliser. »

Elle sourit. Son sourire était tout en gencives.

« Quoi, par exemple ? Participer au Norseman, étudier l’art de la Renaissance à Rome ?

– Mener une double vie, déclara Sverre très sérieusement. Faire quelque chose dont personne n’est au courant, qui vous emplit de sens. Être quelque part où on vous voit.

– Et vous le recommandez ? »

Karoline fit un pas vers lui en vrillant son regard sur le sien.

Sverre fut saisi d’un frisson le long de l’échine et d’une robuste érection. Il jeta sa cigarette dans la nuit.

« C’est entièrement une question de personnalité, mais oui, personnellement, je recommande. »

Elle le poussa doucement en arrière.

« Une amie à moi trompait son mari. Vous savez comment elle a été démasquée ?

– Quelque chose d’électronique. Un fil de discussion, je parie, il y en a toujours un qui refait surface.

– Ils le cachaient bien. Ils effaçaient tous les messages dès qu’ils les avaient envoyés. Mais son mari a fini par en avoir assez de la voir sur son téléphone nuit et jour. Il a fouiné, sans repérer le moindre message suspect. Rien dans l’historique de recherche. Jusqu’à ce qu’il découvre qu’elle avait passé quarante-deux heures sur Instagram la semaine précédente. Un douanier qu’il connaissait lui avait expliqué que c’était comme ça qu’on attrapait les trafiquants les plus talentueux. Ils cachent la drogue si soigneusement qu’elle échappe aux chiens. Seulement, il y a un problème : quand on pèse la valise vide, elle est plus lourde que les autres valises du même modèle. Le mari cocu a employé la méthode des douaniers et l’a questionnée en détail sur ce qu’elle avait vu sur Instagram, jusqu’à ce que le mensonge devienne évident et qu’elle ne parvienne plus à maintenir la façade. Elle a avoué qu’elle avait chatté avec son amant en moyenne six heures par jour.

– Et ?

– La morale de l’histoire est qu’il faut être prudent quand on mène une double vie. »

Il retourna à l’intérieur. Ingeborg et Robert Smith discutaient dans le salon, ça avait l’air important. Il les évita, trouva les toilettes, urina et s’aspergea le visage d’eau. Dans la salle à manger, Hatle sirotait un verre et lui fit signe de s’asseoir.

« Tout va bien ? » s’enquit-il.

Sverre pianota sur la table en promenant un regard nerveux sur les meubles rustiques.

« Dites-moi une chose, HK. Comment avez-vous réussi à garder tous vos secrets professionnels, année après année ? »

Hatle rit doucement en faisant danser les glaçons dans son verre.

« C’est mon secret.

– Mais vous êtes bavard et extraverti, c’est encore plus dur.

– La volubilité est une stratégie efficace. On s’imagine toujours que les hommes du renseignement sont forcément des observateurs silencieux, qui restent assis dans un coin sans rien dire. Souvent, c’est le contraire. Nous pouvons parler à bâtons rompus pour éviter le sujet à ne pas aborder.

– Bien vu. »

Sverre sentit le regard de son interlocuteur sur lui. Hatle sourit faiblement.

« Je l’ai fait ce soir, d’ailleurs. J’ai bavardé tout en évitant le sujet dont je voulais réellement parler. »

Sverre se sentit mal à l’aise.

« De quoi s’agit-il ? »

Hatle se pencha au-dessus de la table.

« Approchez, Sverre, je vais vous dire quelque chose. »

Il était si près que Sverre sentit sa barbe contre son oreille.

« Je voulais parler de Johnny Berg. Vous savez ce qui lui est arrivé ? »

Sverre ne répondit pas.

« Car si mes soupçons sont exacts, chuchota Hatle, et que vous portez la moindre responsabilité dans la misère qu’il subit actuellement, je vous ferai personnellement la peau. Vous m’entendez ? »







Chapitre 33
C’est une plaisanterie ?

Le lendemain matin, Ingeborg arriva de bonne heure au ministère.

Le général Smith était peut-être un type simple et autocentré, comme Sverre l’avait souligné la veille alors qu’ils se couchaient, mais il ne se fit pas prier quand elle lui exposa son plan concernant la directrice du renseignement extérieur.

Vêtu de son uniforme de travail, il l’accueillit dans son bureau, également situé dans les locaux du ministère. Un grand portrait du roi dominait l’un des murs, qui était par ailleurs tapissé de photos de héros de guerre et de reliques de son propre service. Elle s’arrêta devant une photo.

Un fort relent d’après-rasage lui parvint alors que Smith se postait derrière elle.

« C’est l’équipe de Sverre. À côté de moi, vous avez donc Sverre, avec son fusil de précision, là, vous avez Mario René Bråten et Herman Rud. Et ça, c’est Monica Utsi. »

Sur la gauche, il désigna une femme androgyne à la peau mate et à la poitrine barrée de ceintures de munitions.

« C’est la dernière photo qui ait été prise d’elle. Mon Dieu, quelle tragédie ! Les gars étaient effondrés après sa mort.

– Comment a-t-elle été tuée ?

– Je n’y étais pas, mais tout est dans les rapports. Les gens meurent dans les guerres, c’est aussi simple que ça. »

À 7 h 45 pile, Anita Magnus se présenta à la porte. Smith l’invita à s’asseoir. L’atmosphère était tendue et grave et une crainte naissante apparut dans le regard de la directrice du renseignement.

« Je serai brève, commença Ingeborg. En tant que ministre, je dois impérativement pouvoir compter sur le fait que la direction du renseignement préserve les intérêts nationaux et agit selon les orientations données au niveau politique. J’ai perdu cette confiance. »

Anita Magnus en resta bouche bée.

« Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

– La situation est la suivante, ajouta Smith. Dans un contexte de menace contre la sécurité du pays, un homme du renseignement est en détention provisoire pour meurtre. Ce genre d’affaires affaiblit considérablement la confiance dans l’institution. Et cette institution est placée sous votre responsabilité.

– C’est une plaisanterie ? J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour bloquer Berg alors que vous, vous l’avez promu.

– Ce n’est absolument pas une plaisanterie, assura Smith. Si cette histoire sortait, cela discréditerait l’ensemble des forces armées norvégiennes, en particulier nos unités spéciales. »

Ingeborg devait reconnaître que le général jouait bien son rôle.

« Nous pouvons procéder de deux façons, souligna-t-elle. La première : mener une enquête officielle pour déterminer comment votre organisation a pu employer des agents œuvrant hors du contrôle démocratique.

– Ce qui paralyserait notre capacité défensive à un moment critique, précisa Smith.

– La seconde option, la meilleure selon nous, le chef d’état-major des armées et moi sommes tout à fait d’accord sur ce point, est que vous annonciez votre démission, à effet immédiat. »

Anita Magnus était sonnée, mais au bout de quelques instants, elle se tourna vers Ingeborg.

« C’est votre œuvre, déclara-t-elle.

– Sommes-nous d’accord sur la façon de procéder ? répliqua Ingeborg en sentant un timide sourire poindre sur ses lèvres.

– Vous êtes mariée avec Sverre Falck ? » lui demanda Magnus, d’un air prétendument distrait.

Elle n’avait jamais posé la moindre question personnelle à Ingeborg.

« Je pense que cette réunion est terminée », trancha cette dernière.

La lèvre inférieure d’Anita Magnus se réduisit à un trait bleuté.

« Je suis d’accord. »

Elle sortit son portefeuille et montra une photo à Ingeborg.

« C’était mon frère, Martens. »

Ce qu’Ingeborg savait au sujet de Martens Magnus, elle le tenait essentiellement de Sverre. Âgé de quelques années de plus que sa sœur, il avait travaillé dans les forces spéciales avant d’être recruté chez SAGA par Olav Falck, dont il était devenu un ami proche.

« MM était un homme bien, un gars super, commenta Smith.

– Taisez-vous, Robert, répondit Anita Magnus. Je n’oublierai jamais le jour où Martens s’est noyé. Froid glacial, ciel dégagé. Ils s’étaient baignés depuis le bateau d’Olav Falck, ni l’un ni l’autre n’ont réussi à remonter à bord. »

L’accident s’était produit quand Ingeborg venait de rencontrer Sverre.

« Je connais l’histoire. Je suis désolée, Anita. C’est tragique. »

La directrice du renseignement démissionnaire s’avança vers elle en brandissant l’index.

« Je n’ai découvert que plus tard que mon frère était en conflit avec Olav. Une histoire d’héritage. Martens faisait aussi partie du conseil d’administration de SAGA.

– Je ne vois pas le rapport avec la noyade.

– Cet automne-là, je m’étais aperçue que mon frère était tourmenté. Un jour, il m’a expliqué qu’Olav avait commis une grave injustice envers un officier du renseignement et qu’il ne pouvait plus cautionner cela. Et vous savez quoi, Ingeborg ? La noyade a eu lieu juste après qu’Olav Falck avait découvert la vérité sur sa famille et appris qu’il allait tout perdre. Les gens se suicident pour moins que ça. Olav a tué mon frère, il s’est suicidé et il a fait en sorte de maquiller le tout en accident. C’est comme ça que les Falck opèrent. Sans le moindre égard et avec un cynisme infini.

– Cette réunion est terminée », répéta Ingeborg.

Anita Magnus pointa alors l’index sur Smith.

« J’ai quelque chose sur vous aussi, Robert. Et un jour, cela sortira. »

Ensuite, elle s’adressa à Ingeborg en abaissant la voix.

« Johnny Berg est quelqu’un qui ne devrait jamais avoir accès à des informations secrètes. Mais vous savez ce que je pense ? Je pense qu’il a des informations sur la fondation SAGA et sur votre mari, des informations qui pourraient vous être fatales. »

 

Après le conseil des ministres et le déjeuner, Ingeborg pria Roger le Conseiller d’annuler tous ses rendez-vous. Elle rentra chez elle. Les accusations d’Anita Magnus l’avaient hantée toute la matinée, mais il fallait garder à l’esprit que les gens humiliés disaient tout ce qui leur passait par la tête. À Rederhaugen, elle erra sur les pelouses en récitant les éléments de langage qu’elle allait présenter à « L’Effet W(a)oo ».

Par pur sens du devoir, elle les avait envoyés aux membres du cabinet, mais lire les commentaires de Roger et autres n’avait fait que la démoraliser. Leurs remarques, de niveau collège, étaient écrites par des imbéciles. D’un ton railleur, sa grand-mère rappelait toujours que les individus nommés aux postes politiques de l’appareil gouvernemental n’étaient pas précisément les meilleurs et les plus intelligents du lot, et qu’il en allait de même des ministres. D’après elle, il s’agissait de politologues médiocres et de gens issus des mouvements de jeunesse qui tètent les pis du pouvoir comme des agneaux nouveau-nés.

Depuis leur dispute au chalet, Ingeborg ne lui avait pas parlé. Se mettait-elle à se brouiller avec tout son entourage ?

Aussi bien Wenche qu’Anita Magnus lui avaient parlé de Johnny Berg. Quel était son lien avec SAGA, ou avec son mari ?

Ingeborg soupesa son téléphone. Elle envisagea une seconde de se mettre en relation avec Jan I. Rana, mais écarta rapidement l’idée. Rien de bon ne pouvait ressortir de la prise de contact d’une ministre de la Défense avec l’avocat d’un mis en examen dans une enquête qui de surcroît la concernait au premier chef. Et Hans Kristian Hatle ? Il en savait sans doute davantage que la plupart, comme toujours, mais lors du dîner chez le chef des armées, il avait paru sec et inamical. Ce n’était pas sans risque non plus.

Elle eut alors une idée et se rendit au bureau de Siri Greve dans l’aile de bureaux.

« Ingeborg ? s’étonna l’avocate-conseil. Les ennemis du royaume se tiennent donc tranquilles un vendredi après-midi ?

– Il s’agit d’une affaire un peu délicate. J’aurais envie de t’en toucher deux mots, en tête à tête. »

Siri la jaugea.

« Alors le sauna est sans doute le lieu adéquat. On y va ? »

Elles descendirent ensemble au sous-sol, passèrent par le vestiaire des femmes et gagnèrent le sauna. Le moins qu’on puisse dire était que, pour une quinquagénaire, Greve dans le plus simple appareil offrait un spectacle impressionnant, néanmoins Ingeborg constata qu’elle avait perdu quelques kilos. Sans vêtements, elle avait l’air de n’avoir que la peau sur les os.

« Tu nages ? lui demanda-t-elle.

– Je ne maîtrise pas vraiment le crawl. Ça va sur une longueur et ensuite j’ai plus de mal. »

L’avocate sourit.

« On peut facilement y remédier. Les gens trouvent le crawl épuisant, mais quand on connaît la technique, c’est comme un jogging dans un parc. On pourrait continuer pendant des heures. »

Elles grimpèrent sur la banquette supérieure. L’air du sauna était si brûlant qu’Ingeborg fut sur le point d’avoir un malaise. Greve s’était enroulé une serviette mouillée en turban autour de la tête.

« Allonge-toi, tu as besoin de t’apaiser », conseilla-t-elle.

Ingeborg s’étendit sur une serviette de bain.

« Je suis navrée de m’adresser directement à toi, s’excusa-t-elle, le visage contre la banquette en bois bouillante, mais j’ai besoin de te parler de Johnny Berg.

– Que veux-tu savoir ? »

Ingeborg se redressa.

« Je voudrais savoir ce qui se passe entre Berg et SAGA et entre SAGA et les forces armées et la sécurité nationale d’une manière générale. »

Le dos calé contre la paroi du sauna, Greve contempla les vibrations de l’air chaud.

« C’est une histoire longue et compliquée, qui commence à l’époque de ta grand-mère et continue encore aujourd’hui. D’ordinaire, je ne la raconte à personne d’extérieur à SAGA.

– J’ai le temps.

– La première chose à comprendre, c’est qu’il existe une énorme différence entre le SAGA d’autrefois et le SAGA d’aujourd’hui, avant et après Olav Falck. »

Ingeborg acquiesça en silence.

« Pendant la guerre froide, Rederhaugen était un dépôt du Stay Behind. Un stock d’armes privé avec la bénédiction des autorités, une dernière ligne de défense en cas d’invasion russe. »

Ingeborg connaissait l’histoire.

« Olav évoluait dans un entre-deux intéressant. En tant que Falck, il venait du secteur privé et avait fondé SAGA, et en même temps, il est devenu ministre de la Défense.

– En 1977. L’année où ma grand-mère a été victime d’une campagne de presse calomnieuse, affirmant qu’elle était un agent du KGB. »

Siri Greve poussa un soupir.

« C’était l’œuvre d’Olav.

– Tu le sais ?

– Oh oui, fit-elle dans un rire sec. Sur le tard, Olav l’a dit ouvertement. Il s’agissait d’une pure histoire de lutte de pouvoir. Wenche Johnsen était encore plus pro-américaine que lui. C’était un faucon, elle était favorable à la présence de l’arme nucléaire américaine sur le sol norvégien et elle détestait l’Union soviétique. Olav a malgré tout fait courir le bruit qu’elle était dans la poche des Russes.

– C’est pour ça qu’elle déteste les Falck.

– À la fin de son mandat de ministre, Olav a repris ses fonctions à la tête de SAGA. Mais même s’il aimait ridiculiser et humilier les ministres de la Défense en public, il conservait un contact étroit avec ceux qu’il considérait compétents. Globalement, les ministres l’acceptaient, tant que les choses étaient bien cloisonnées. Ils ne voulaient pas se salir les mains, c’est tout. Ils percevaient la valeur de disposer d’un acteur privé en mesure de résoudre les problèmes auxquels ils n’avaient pas les moyens de s’attaquer.

– Quels problèmes ? »

Ingeborg sentit sourdre l’inquiétude.

« Prenons l’affaire Johnny Berg, puisque tu y faisais allusion. Il était emprisonné au Moyen-Orient.

– Ce n’est pas le premier journaliste à avoir été accusé d’espionnage et incarcéré au Moyen-Orient. Il a été lavé de tout soupçon. »

Greve poussa un soupir et l’observa d’un air condescendant.

« Seigneur, Ingeborg ! Berg avait liquidé un djihadiste norvégien qui planifiait de commettre un acte terroriste sur le sol norvégien. Cette mission ne lui avait pas été confiée par l’État, qui n’aurait jamais fait une chose pareille, elle était orchestrée par le privé. Une opération spéciale que le gouvernement pouvait nier, une black op, où personne ne t’aidait si les choses tournaient au vinaigre. Le donneur de mission était SAGA, en la personne d’Olav Falck. Sverre était l’intermédiaire et il avait fait en sorte que l’arme de Johnny lui soit transmise par un guerrier norvégo-kurde. »

Les paroles prononcées le matin même par la directrice du renseignement démissionnaire revinrent à Ingeborg comme un coup au cœur ; c’était l’injustice infligée par Olav à un officier du renseignement qu’elle avait évoquée.

« Quel était le rôle de Martens Magnus ?

– C’est lui qui avait recruté Berg. Il était le trait d’union entre SAGA et la Défense. À un moment, ils étaient proches, et puis Olav s’est lassé, comme toujours avec les personnes extérieures.

– Ils se sont noyés.

– Oui, répondit Greve d’une voix atone, avant de vriller son regard sur celui d’Ingeborg. Tu as peut-être parlé avec sa sœur ? »

La gorge d’Ingeborg se noua.

« Pourquoi l’aurais-je fait ?

– Eh bien, pour commencer, parce que tu es ministre ? » Un sourire ambigu se dessina sur les lèvres de Greve. « Un jour, Anita Magnus est venue ici, furieuse. Elle débitait des histoires sur la mort de son frère, prétendait qu’il avait été victime d’une conspiration.

– C’était le cas ?

– Nul ne le saura jamais. Mais tu sais bien comment ils sont morts. L’échelle de bain du Grimsøy n’était pas convenablement fixée, elle est tombée quand ils ont voulu remonter à bord. Ils étaient tous deux nageurs en eau froide, ni l’un ni l’autre ne sont sortis de l’eau. Une affaire grotesque. L’Olav Falck que je connaissais ne se serait jamais rendu coupable d’une telle négligence. »

Dans la chaleur du sauna, Ingeborg ressentit des picotements froids.

« Tu parlais d’un avant et d’un après Olav ? »

L’avocate se passa la main dans les cheveux.

« C’est sans doute comme dans toutes les grandes entreprises familiales qui obéissent au principe de la ligne descendante directe. Tout est dans le casting. On n’arrive pas à recruter les meilleurs, la lente débâcle commence. La première génération bâtit, la suivante entretient, tu connais la chanson. J’aime bien Sverre, mais l’autorité et le charisme d’Olav lui ont toujours fait défaut. »

Elle se prépara à quitter le sauna.

« Néanmoins, certaines choses restent inchangées. Les gens qui questionnent SAGA, ou même l’histoire officielle de la Norvège, doivent être sanctionnés. Vera Lind a été la première à en faire les frais. Puis il y a eu Wenche Johnsen. Les deux derniers à avoir essayé sont Hans Falck et Johnny Berg. Maintenant, ils sont tous les deux en prison chacun dans son pays. »

Elle ouvrit la porte, laissant affluer un courant d’air agréablement tempéré.

« Bonne chance dans ton travail, Ingeborg. »







Chapitre 34
Prudence

Sa valise était bouclée, ses billets, posés sur la table : Hans Kristian Hatle appartenait à une génération qui imprimait ses titres de transport. Son avion pour la Pologne décollait le lendemain matin, de bonne heure. Ensuite, il prendrait le train pour Kyiv.

Il effectua à pied le court segment qui séparait son appartement des jardins du Palais royal, où il s’assit sur un banc devant une mare, à l’arrière de l’édifice. Du coin de l’œil, il voyait sur la gauche des gens se diriger en flux constant vers la Maison de la littérature.

Pour assurer ses arrières, il avait contacté Einar Grotle, un homme de l’ouest du pays qui avait autrefois travaillé sous ses ordres. Quand il lui avait expliqué où il se rendait et pour quelle raison, Grotle avait lâché tout ce qu’il avait entre les mains. Il connaissait Johnny depuis longtemps, et quand un ancien partenaire était en difficulté, il ne restait plus qu’à répondre présent à l’appel.

À présent, le géant à barbe rousse traversait allègrement la pelouse. Sur ses talons suivait Sasha Falck.

« Merci d’avoir accepté ce rendez-vous. Jan I. Rana a un empêchement, mais il vous envoie ses meilleures salutations. » Hatle désigna la file d’attente devant la Maison de la littérature. « Qu’est-ce qui est au programme ? Knausgård est en ville ?

– “L’Effet W(a)oo” est tourné là-bas, expliqua Sasha. Ma belle-sœur va présenter son projet pour la défense nationale et ensuite elle va passer au gril en direct. »

Hatle secoua la tête.

« De toute ma longue vie, les gens n’ont jamais fait la queue pour entendre parler de politique de défense.

– Les temps changent. On ne parle plus que de ça maintenant. Et puis Ingeborg Johnsen est jeune et elle a une certaine aura.

– Une aura, soupira Grotle avant d’exposer ce qu’il pensait de la nomination de la “dégueuleuse de la Défense”.

– Siri Greve, de SAGA, m’a téléphoné hier, ajouta Sasha. Elle venait de recevoir la visite d’Ingeborg Johnsen. »

HK la scruta avec curiosité.

« Et que voulait la ministre de la Défense ?

– D’après Greve, elles ont parlé du fait que SAGA n’était plus la fondation qu’elle avait été, Sverre ayant été un dirigeant faible. Ingeborg avait des questions sur Johnny Berg.

– Intéressant. Et où réside la loyauté de Greve ?

– Bonne question. A priori, ce serait envers notre famille. Les Greve sont nos avocats depuis près d’un siècle, mais Siri a toujours joué en solitaire.

– Noté, fit Hatle d’un ton d’officier. Si je souhaitais vous réunir, et il est regrettable que Rana ne soit pas parmi nous, c’est que je voudrais répartir les tâches. Je serai bref. Nous avons beaucoup de détails à régler ce soir. » Il observa Grotle. « Einar va m’accompagner dans l’Est, comme ordonnance. Quand on est accro au terrain, on a besoin du terrain. Tu nous as organisé le transport de Kyiv vers le front ? »

Grotle confirma qu’il s’en était occupé.

Hatle se tourna vers Sasha.

« Je ne peux pas entrer dans les détails du voyage, mais il est question de rencontrer un homme du renseignement ukrainien, qui connaît l’affaire Malnyk. En l’occurrence, il était en Norvège quand elle a été tuée, mais il s’est rendu inaccessible aux enquêteurs.

– Je l’ai rencontré à la soirée de Slava Ukraina, précisa Sasha.

– Il se trouve qu’il y a un autre Norvégien là-bas, sur le front. Un dénommé Mario Bråten. Nous nous envoyons des messages cryptés en ce moment. Il m’a expliqué qu’il avait été entendu par des enquêteurs, mais n’a pas confiance dans la police norvégienne, une bande d’amateurs, selon lui. Il voudrait me transmettre des informations si je me rends sur place.

– En ce qui concerne l’amateurisme, il n’a pas forcément tort, marmonna Grotle.

– On pourra dire ce qu’on veut de Bråten, renchérit Sasha, mais d’après Andrea, peu de Norvégiens ont fait davantage que lui pour l’Ukraine.

– En résumé, Grotle et moi travaillons sur la piste ukrainienne, Rana fait son possible comme avocat, récapitula Hatle. Et vous, Sasha ? »

Elle hésita avant de se lancer.

« Pendant la soirée du mariage, je suis descendue avec Johnny dans les galeries allemandes de Rederhaugen. »

Hatle la scruta.

« La police n’avait pas bouclé Rederhaugen pour recenser tous les mouvements autour de l’horaire auquel Malnyk a été tuée ?

– Je ne connais pas les détails. D’après Sverre, un nouveau système d’alarme venait d’être installé, qui aurait détecté les mouvements d’un tueur, mais Johnny m’a expliqué que le système de sécurité ne couvrait pas la falaise sous le chalet.

– Il a dû lui-même l’escalader, déduisit HK. Mais quel est le rapport avec les galeries allemandes ?

– Si vous examinez les plans des Allemands pendant la guerre, vous verrez que l’une des galeries mène du sous-sol du corps de logis à une grille en fer forgé qui ouvre sur l’À-pic. Elle est scellée et n’a pas été utilisée depuis des années. Regardez. »

Elle sortit une tablette électronique, ouvrit un vieux plan et montra la galerie dessinée entre le corps de logis et l’À-pic.

« Mais l’amiral von Carax, puisque c’était le nom de l’Allemand de Rederhaugen, était quelqu’un de prévoyant, presque paranoïaque. Il avait fait construire une galerie qui ne figurait sur aucun plan. Au milieu de celle qui mène à l’À-pic, il y a une porte avec un écriteau : Haute tension / Danger de mort. En l’ouvrant, on tombe sur un vieux tableau électrique qui, une fois écarté, révèle une galerie secondaire exiguë. Elle débouche au-dessous de l’À-pic.

– On peut dire ce qu’on veut de la police, mais ces gens savent examiner une scène de crime. S’il existe une sortie vers l’À-pic, ils l’ont vérifiée.

– Non, assura Sasha. L’intérêt de cette galerie était qu’elle se terminait sous une avancée rocheuse. Pour sortir, il faut plonger au-dessous.

– Je serais tenté de croire que ce n’est pas une information dont disposent tous les invités de Rederhaugen, commenta sobrement HK. Pourquoi n’en avez-vous pas parlé à la police ?

– On ne m’a pas posé la question. Je pense que nous savons tous sur qui les soupçons pèseraient si la police examinait une telle piste. Et je ne parle pas de moi, mais du seul autre dépositaire de tradition qui était encore à Rederhaugen aux alentours de minuit, la nuit de vendredi.

– Prudence », conseilla HK.

Ils se séparèrent. Grotle rentra faire ses bagages et Hatle regagna Oscars gate.

Il regarda par-dessus son épaule. Peut-être aurait-il dû avoir peur, mais l’un des rares cadeaux qu’offrait la vieillesse était l’émoussement de toutes les craintes.

Être prévoyant, pensa HK en ouvrant sa porte, ce n’est pas la même chose qu’avoir peur.







Chapitre 35
Nous avons tous été naïfs

Ôtant sa cape noire, Ingeborg se leva du fauteuil de maquillage. Les fards l’avaient revêtue d’un masque. Elle était une autre, comme si la personne qu’elle était en tant que mère, fille et épouse avait été retouchée et effacée.

Flanquée de Roger le Conseiller, d’un directeur de la communication, d’un jeune homme de l’équipe de production et de Sverre, qui s’était glissé dans les coulisses en sa qualité d’époux, elle se fraya un chemin dans un long corridor. Une porte s’ouvrit, elle pénétra dans une pièce aux canapés profonds, où des bouteilles d’eau minérale et des amuse-gueules étaient disposés sur des tables. L’ambiance d’expectative nerveuse qui y régnait lui rappelait les vestiaires avant un match de foot important de l’équipe des filles de quatorze ans de Skeid, à cela près qu’à la sincérité de la compétition se surimposait ici un voile plus sombre. Le pouvoir, peut-être ; le pouvoir et le narcissisme.

La présentatrice de l’émission entra d’un pas altier dans la pièce.

« Naomi Woo, la salua Ingeborg, en s’efforçant d’oublier toutes les piques que Woo avait pu lui lancer. Enchantée.

– Je suis vraiment ravie que vous ayez pu venir, répondit Woo, maquillée, d’une beauté rayonnante. Ça va être formidable. »

Bien entendu, Ingeborg avait passé en revue le contenu avec un recherchiste de l’émission au préalable, mais elle avait gardé le meilleur pour elle.

« D’un point de vue pratique, nous allons procéder de la façon suivante. Je vous donnerai la parole en premier, en vous laissant du temps pour présenter votre projet, puisque vous êtes l’invitée d’honneur. Ensuite ce sera le tour de votre contradicteur, qui est historien, et vous pourrez échanger quelques instants avant l’introduction d’autres voix. Si tout se passe comme prévu, vous serez la dernière à parler ce soir. Ça vous paraît bien ?

– Je suis prête. »

Dans la ruche des conseillers qui s’activaient autour d’elle, les uns consultant les réseaux sociaux, les autres passant des coups de fil, Ingeborg resta assise en silence. Elle gardait le peuple sur les charbons ardents depuis suffisamment longtemps. Il était temps de faire preuve d’allant. Elle se leva, sentit son pouls battre dans ses tempes, perçut le bruissement du public plein d’attentes.

Une assistante lui sourit en lui ouvrant la porte. Ingeborg écarta les lourdes tentures de velours et s’avança sur le plateau. La scène paraissait vaste. Les projecteurs l’éblouirent. La grande salle de la Maison de la littérature était bondée. Elle prit place, distingua des regards dirigés sur elle dans le public.

Le compte à rebours se termina. Woo marcha avec assurance vers la caméra.

« La menace militaire de l’Est augmente, la situation en Ukraine est délicate, nos anciens alliés des États-Unis ne sont plus fiables. »

Elle pivota vers un autre prompteur.

« Dans ce contexte grave entre en scène une jeune ministre de la Défense sans expérience. Lors de sa nomination, les commentateurs ont salué l’audace de ce choix et parlé de ministre de la nouvelle génération, mais la lune de miel n’a pas duré. De plus en plus de critiques reprochent à Ingeborg Johnsen d’être “invisible” ou encore “peu dynamique”. Et que dire de ce “caporal en uniforme de général” dont on l’a affublée ? Même les gens de sa génération semblent s’être retournés contre elle. »

Des captures d’écran de réseaux sociaux se succédaient en arrière-plan : Une présence en ligne d’une pauvreté ridicule, déplorait un influenceur. Elle devrait peut-être faire de la télé-réalité et participer à « Kompani Lauritzen », pour que nous sachions qui se cache derrière les perles et le masque sévère de la femme politique ?

Woo se tourna vers elle avec son sourire radieux équivoque.

« Aller au-delà des apparences, c’est précisément ce que nous allons entreprendre aujourd’hui. Bienvenue, Ingeborg Johnsen. »

Ingeborg la remercia.

« Trois semaines se sont écoulées depuis votre nomination et c’est la première fois que vous donnez une interview. Comprenez-vous que cela suscite de l’inquiétude au sein de la population dans une période où les tensions dans le monde n’ont jamais été aussi vives depuis la Seconde Guerre mondiale ?

– Non, pas du tout. »

Elle s’arrêta à la fin de la phrase, déstabilisant la journaliste, qui lui signifia discrètement de continuer.

« Ma mission est d’endosser la responsabilité principale de la défense de notre pays, pas de chasser les likes sur les réseaux sociaux ni de divertir les téléspectateurs. Si j’ai passé ces vingt premiers jours largement hors de vue du public, c’est parce que je souhaitais faire un tour d’horizon de nos forces armées, de nos atouts et de nos insuffisances. C’est sur la foi de cette analyse que j’ai tracé un chemin.

– Ce qui nous amène à la question centrale : par où passe ce chemin ?

– Pour commencer, il passe par une transition générationnelle dans les forces armées. Nous disposons d’un excellent corps de jeunes officiers qui ont acquis une expérience considérable lors de missions en Afghanistan. Je souhaite les mettre en avant. Lors d’une réunion hier, la vice-amirale Anita Magnus, directrice du renseignement extérieur, m’a donné sa démission, à effet immédiat. »

Elle appliquait la stratégie de sa grand-mère. Assener un coup brutal dès le départ pour capter la pleine attention des spectateurs.

Naomi Woo comprit aussitôt qu’Ingeborg venait de lui servir un petit scoop.

« Ce n’est pas habituel en Norvège qu’un ministre de la Défense évoque une telle nouvelle en public ? Seriez-vous en train de dire que vous avez personnellement fait pression sur la cheffe du renseignement pour qu’elle s’en aille ?

– Ce n’est pas le lieu pour évoquer la teneur de nos discussions internes, mais puisque vous faites référence à l’usage, je dirais qu’il ne relève pas non plus de la tradition moderne qu’un État européen envahisse un pays voisin. Pourtant, cela s’est produit. Ainsi, de nouvelles problématiques s’imposent à nous et nous devons y répondre très vite. Nous savons que des États comme la Russie sont fort actifs dans l’espionnage visant des cibles norvégiennes. On pourrait même parler d’une forme de guerre : la guerre hybride. Dans une telle situation, ma mission de ministre de la Défense n’est pas de me rapporter aux normes établies, mais de protéger la paix et la liberté de la Norvège. Je ne peux pas entrer dans les détails concrets, bien sûr, mais notre service de renseignement extérieur n’a pas accompli son mandat conformément à la Constitution et opère hors du contrôle démocratique. Cette culture institutionnelle délétère constitue une menace contre nous tous.

– Des mots forts, commenta Woo.

– Permettez-moi de passer au point suivant. Le Storting a déjà adopté les éléments principaux de notre plan à long terme pour le secteur de la défense – les nouvelles frégates, la défense antiaérienne de la région centrale de la Norvège de l’Est, le passage d’une à trois brigades. Ce sont des mesures que je soutiens. Après un solide examen de nos forces armées existantes, des visites de nos bases et des entretiens avec les représentants de nos armées, j’ai consacré mon temps à formuler une révision et un élargissement de ce plan. Afin d’approcher d’une réelle capacité à nous défendre, nous devons dépenser encore plus pour la défense. Porter son budget de 3 % du PNB à 4, et à terme, 5. C’est une revalorisation sans précédent depuis les temps de la guerre froide.

– Pourriez-vous être plus concrète ?

– Géographiquement, notre pays, déclara Ingeborg, accentuant “notre”, est caractérisé par trois éléments : il est petit et situé très au nord, il est membre des communautés culturelles scandinave et européenne, et sa longue côte en fait une grande puissance maritime. On l’oublie aujourd’hui, mais en 1428-1429, des brigands de la Baltique prirent Bergen. En 1537, deux navires étrangers suffirent à faire de la nation un État vassal du Danemark. Et en 1940, des forces allemandes attaquèrent huit villes norvégiennes. L’histoire ne se répète jamais, mais nos erreurs humaines, si. Cette idée doit constituer notre point de départ. »

Elle exposa le projet de création de nouvelles divisions de chasseurs côtiers et d’un corps d’armée nordique plurinational pour défendre la calotte polaire. Les spectateurs étaient positifs, elle le sentait et le voyait. Son assurance se renforça.

Elle abaissa la voix. Elle avait amadoué le public avec ses arguments logiques, le moment était venu de se lancer dans des eaux inconnues.

« Nous avons tous été naïfs. En ce qui me concerne, je suis née aux alentours de la chute du rideau de fer et quand j’étais enfant l’idée d’une invasion de l’Est était impensable. Comme tous ceux qui nous ont précédés, nous avons jugé l’avenir à l’aune du présent. Aujourd’hui, nous sommes contraints de faire des choix décisifs afin de garantir la paix et la liberté, pour nous et pour ceux qui nous succéderont. »

Elle s’arrêta une seconde avant de reprendre.

« Quand nous parlons d’augmentation du budget de la défense, nous avons tendance à penser aux aspects techniques, aux armes, aux avions, aux frégates. Et aussi important que tout cela puisse être, on oublie facilement que la défense, c’est avant tout des personnes, des soldats. Je voudrais donc dire quelques mots sur le service militaire obligatoire. »

Naomi Woo hocha la tête avec une curiosité mêlée d’impatience.

« En théorie, la conscription obligatoire existe toujours en Norvège. Cependant, ces dernières décennies, seul un Norvégien sur dix a été appelé. En concertation avec le Premier ministre et le chef d’état-major des armées, je me suis prononcée en faveur d’un développement radical du service militaire sous forme d’une garde nationale élargie. Au cours des cinq années à venir, le nombre de recrues passera de 10 à 60 % d’une classe d’âge.

– Ce ne sera pas bon marché, je suppose ?

– Certainement pas, non. Mais la liberté du pays n’a pas de prix. Le service militaire est déjà de retour en Europe. De plus, nous devons nous rappeler une chose importante : en tant que citoyens, nous avons des droits et des libertés, mais nous avons aussi des obligations. L’un de nos devoirs essentiels est de protéger notre liberté commune. Et c’est l’essence du service national, qui soulève une question fondamentale. »

Ingeborg leva l’index, redressa le buste et fixa longuement Naomi Woo, qui conservait un visage de marbre.

« Cette question, c’est : où réside notre loyauté la plus forte ? Envers un pays étranger, envers une religion, envers nous-mêmes ? Non, cette loyauté doit résider envers une communauté plus profonde, envers la nation norvégienne, que nous devons être prêts à défendre. »

Ingeborg discerna un sourire dans le regard de Woo.

Elle comprit qu’elle les avait conquis. Pour la première fois de l’histoire de « L’Effet W(a)oo », le public se leva d’un bond pour applaudir.

*

C’est une future Première ministre que je vois là, songea Hans Kristian Hatle sur son canapé. La marche triomphale qu’était le monologue d’Ingeborg Johnsen s’était conclue quand, pour la première fois depuis le début de l’émission, elle s’était tournée vers la caméra en déclarant : « Je vous le dis à tous : nous devons être prêts à nous battre pour notre patrie, pour la Norvège. »

Muni d’un radar intérieur précis, il se considérait en particulier capable de démasquer les politiques qui n’étaient pas sincères. Peut-être avait-il développé cette aptitude par déformation professionnelle, ou alors c’était sa jeunesse d’homo évoluant dans le milieu machiste d’Oslo est dans les années 1960.

HK savait qu’il avait assisté à une scène majeure. Tout d’abord, Ingeborg l’avait impressionné par son allure glaciale, théâtrale ; on aurait dit une jeune Golda Meir. Elle avait un côté à la fois intransigeant et mystique, et sous la carapace, on devinait le feu et la sensibilité.

Une telle prestation pouvait facilement échouer. Ingeborg Johnsen aurait pu attirer la moquerie pour ses remarques démodées sur le caractère éducatif du service militaire, pour ses perles au cou et aux oreilles. Elle aurait pu être la risée générale. Mais son contradicteur avait perdu d’avance, HK en était sûr et certain.

On sonna à la porte. Qui venait chez lui à une heure pareille ? s’agaça-t-il.

La tirade d’Ingeborg Johnsen l’avait plongé dans ses souvenirs et ramené à l’époque où il était lui-même jeune recrue. Il partageait sa chambre de quatre avec un pêcheur de Mehamn, un fondamentaliste chrétien de Kviteseid et un certain Ulrichsen de Holmenkollåsen, qui connaissait personnellement la famille royale. Où trouvait-on de telles constellations ailleurs dans la société ? Le service militaire avait une dimension universelle, qui convenait à la Norvège et à sa société égalitaire bâtie sur l’ouverture et la confiance.

La sonnerie retentit de nouveau. Il se dirigea à contrecœur vers l’interphone.

« Oui ?

– C’est Rana. »

HK réfléchit. Rana, ici, maintenant ?

« J’ai bien peur que ce soit urgent. »

Hatle entrebâilla la porte et se hâta de regagner son canapé pour écouter le contradicteur d’Ingeborg.

Il est choquant d’entendre une ministre adresser de telles critiques au service de renseignement extérieur, déclara le vieil historien, qui avait jadis été le bras droit et le cireur de bottes d’un célèbre héros de guerre. Puis le héros de guerre en question était mort et plus personne ne s’était intéressé aux opinions du cireur de bottes.

À présent, HK sentait l’odeur rance de la testostérone de vieillard filtrer à travers l’écran du téléviseur.

Une seconde plus tard, il sentit autre chose : le canon froid d’une arme contre sa nuque.

Bien que Hans Kristian Hatle ait dirigé de nombreuses opérations impliquant l’usage d’armes et de violence, c’était en l’espèce la première fois que quelqu’un en braquait une sur lui.

Prétendre que le renseignement norvégien est hors du contrôle démocratique est démentiel, s’insurgeait l’historien.

« Vous n’êtes pas Rana, murmura HK.

– Qui je suis, ce n’est pas votre problème. »

Il fallait qu’il communique avec l’intrus, il savait mieux que quiconque qu’il était dix fois plus ardu de supprimer quelqu’un avec qui on parlait sans intermédiaire. Il l’avait souvent répété dans ses cours, derrière l’armure se cachait toujours un être humain, même chez les terroristes et les meurtriers. Et c’était cet être humain qu’il fallait convoquer quand on était capturé ou qu’on avait un pistolet sur la tempe.

« Que voulez-vous ? »

L’intrus ne répondit pas, mais appuya l’arme plus fort contre sa nuque. La bouche du canon s’enfonça entre ses cervicales. Tout le monde veut quelque chose, pensa HK. Pendant des décennies, son travail avait consisté à découvrir ce que l’autre désirait, ce qu’il cherchait. De l’argent, un statut social, une réparation, la vengeance. C’était le cœur du travail de renseignement. C’était ainsi qu’ils recrutaient du monde.

« Vu votre silence, je suppose que vous souhaitez que je renonce à mon déplacement en Ukraine, articula HK d’un ton aussi maîtrisé que possible. Pour ma part, je ne souhaite pas être tué, quoique ce souhait se soit affaibli ces dernières années. Il faut donc mettre tout cela dans la balance. »

L’arme fut armée.

Et c’est alors qu’il comprit : la seule chose que désirait cet homme était son silence, pour de bon. D’une manière ou d’une autre, il savait que HK était en route pour l’Ukraine et qu’il était la seule personne en mesure de résoudre le mystère maintenant que Johnny Berg était sur la touche.

Un frisson le parcourut.

« Si vous me laissez partir contre la promesse que je me tairai, vous serez libre, mais naturellement, vous courrez le risque que je parle malgré tout. Si en revanche vous m’abattez, cela ne vous garantira pas d’avoir éliminé le risque que des informations filtrent. En revanche, statistiquement, vous serez très certainement arrêté et condamné pour homicide volontaire. En ce qui me concerne, la décision me paraît facile à prendre. Laissez-moi partir et je garderai le silence. »

À l’écran, HK vit Ingeborg Johnsen laminer son contradicteur, mais sa voix se perdit dans le vacarme de ses pensées.

« Vous parlez trop », répliqua l’intrus.

Qu’avait-il fait ? Il avait élaboré une stratégie complexe en pensant gagner. Il avait gagné par le passé et s’était senti invincible. À présent, il se rendait compte qu’il avait péché par orgueil. Johnny Berg était en prison. Il n’adviendrait jamais rien du voyage en Ukraine.

À cet instant, il fut touché d’une balle dans la nuque, qui traversa sa trachée, ses artères, son œsophage, sa colonne vertébrale.

La dernière chose qu’il eut le temps de penser était que Johnny Berg avait raison : être victime d’un tir, c’était comme subir une explosion.

Puis le rideau noir tomba.

*

Au foyer des artistes, l’ambiance était aussi animée qu’après le repas de noces. Naomi Woo serra Ingeborg dans ses bras et souffla vers elle son haleine au prosecco en lui chuchotant : « Toute la putain de nation vous a trouvée phénoménale, Ingeborg ! »

Ingeborg avait déjà repéré Sverre, qui était calé au creux d’un canapé contre un mur. Elle prêtait une oreille distraite à Roger le Conseiller qui, trépidant d’enthousiasme, lui lisait des commentaires publiés sur les réseaux sociaux.

« Enfin une femme politique qui donne des raisons de voter… Ce qu’elle dit est tellement vrai… J’irai en guerre pour Ingeborg… La nouvelle Dame de fer… Enfin quelqu’un en politique qui se fout d’être cool et qui de ce fait l’est à 100 %… IJ sera Première ministre d’ici deux ans… Et j’en passe et des meilleures. Bon, et puis quelques chroniqueurs grincheux de Morgenbladet considèrent que vous attisez de dangereuses forces nationalistes et militaristes. C’est parfait, les gens vous adorent, Ingeborg, et je pèse mes mots. Bon sang, on ne peut pas rêver mieux ! »

Elle rejoignit Sverre, qui l’enlaça longuement avant de la saisir par les épaules.

« Dire que tu as parlé du service militaire obligatoire. C’est une belle idée, ces gens venus de tous les horizons géographiques et sociaux et qui ne font qu’un. »

Naomi Woo les rejoignit. « On va au St. Lars en petit comité. Pièce de bœuf et vins rouges français. J’ai échangé des messages avec Erling Haaland, il n’est pas exclu qu’il nous rejoigne. Il est à Oslo et a envie de viande. »

Ingeborg poussa un soupir.

« En ce qui me concerne, je suis vidée de toutes mes forces, je veux seulement rentrer à la maison.

– Quoi ?! s’exclama Sverre. On raterait une soirée avec Haaland ?

– Tu peux me représenter, si tu veux. »

Elle descendit le perron de la Maison de la littérature. Il s’était mis à pleuvoir, une bruine douce. Son chauffeur se précipita, mais elle lui fit signe de la laisser. Des passants levèrent le pouce et la félicitèrent de sa performance. Ingeborg hocha la tête sans un mot. Elle expliqua à ses gardes du corps qu’elle souhaitait marcher un peu et leur demanda de maintenir leurs distances, puis elle s’éloigna sur Parkveien, passa devant l’ambassade d’Israël. Son écran de téléphone ne cessait de s’allumer. Elle n’y toucha pas. Pourquoi ne suis-je pas contente, songea-t-elle, maintenant que j’ai obtenu ce que je voulais ?

Elle pensa à une réflexion de sa grand-mère : les gens inquiets sont prêts à tout. Avait-elle poussé le peuple soucieux à s’armer au lieu de réclamer une revalorisation des aides sociales et des retraites ? Jeune, elle avait manifesté pour la paix, contre la guerre et la force militaire. Pourquoi plus personne ne parlait-il de la paix ? Et qu’en était-il de la crise climatique, quand même les pays européens choisissaient le réarmement plutôt que la transition verte ?

Alors qu’elle atteignait Drammensveien et passait devant la façade sablée de l’Institut Nobel, elle entendit une voix essoufflée derrière elle : « Ingeborg ! »

C’était Sverre.

Elle ne s’arrêta pas.

« Tu n’étais pas censé aller au restaurant ?

– Non, répondit-il, je veux être avec toi. »

Ingeborg continua de marcher sans le regarder.

« Qu’est-ce que tu me caches, Sverre ?

– De quoi tu parles ?

– Johnny Berg était en mission pour SAGA quand il a été emprisonné au Moyen-Orient.

– Berg travaillait pour SAGA ? Ne va pas me dire que tu crois à ces histoires ? »

Elle voyait qu’il mentait.

« Non seulement ça, mais je sais que tu t’es rendu au Moyen-Orient comme intermédiaire pour livrer l’argent qui a servi à acheter l’arme de Berg.

– Qui t’a raconté une chose pareille ? Berg, dans sa cellule de détention provisoire ? C’est ridicule.

– Et Momo en 1977 ? Tu crois que c’est par hasard que ton père est devenu ministre de la Défense ? Il l’a brisée, exactement comme il l’avait fait avec sa propre mère. Tu reproduis les péchés d’Olav, tu as toujours cherché à être à sa hauteur.

– Je vois qu’on t’a mis des idées dans la tête, articula Sverre avec lenteur. Quelqu’un cherche à nous atteindre, nous. »

 

Quand ils arrivèrent chez eux, Ingeborg resta debout dans le noir au milieu du salon. Sverre se glissa derrière elle, plaça ses mains autour de sa taille. Elle avait froid.

« On peut continuer de se disputer, murmura-t-il, ou alors on peut faire le contraire. »

En se retournant, elle remarqua cet air absent et cette bouche ouverte qu’il affichait toujours quand il voulait coucher avec elle.

« J’ai envie de toi, Ingeborg. »

Elle voulait l’envoyer paître, mais ne parvint pas à prononcer un mot. Elle ne dit pas oui. Ni non. Elle ne dit rien. Sverre la poussa sur le canapé. J’ai le pouvoir, pensa-t-elle, le visage caché dans un coussin, plus de pouvoir que tu n’en auras jamais. Tu n’es qu’un hongre, un cheval castré, est-ce la raison pour laquelle tu agis ainsi ? Elle ferma les yeux. Il lui leva les bras au-dessus de la tête, ôta son chemisier, dégrafa son soutien-gorge. Elle sentit son menton barbu sur sa poitrine nue et la surface granuleuse de sa langue sur ses seins.

Il l’allongea sur le flanc tout en restant lui-même debout. Puis il la pénétra par-derrière. Le sexe d’Ingeborg était sec et la friction causée sembla exciter Sverre encore plus. Elle enfonça le visage dans le canapé. Sverre l’emboutit violemment en la tenant par les fesses, jusqu’à ce qu’elle sente les tressaillements de sa verge dans les secondes précédant son éjaculation assortie d’un beuglement bestial. Ensuite, alors qu’il gisait épuisé à moitié sur elle, leurs regards se croisèrent et elle vit une chose qu’elle n’avait jamais vue. C’était un étranger.







Chapitre 36
Hans et hans

Johnny roule à travers un paysage aride, au volant d’un Geländewagen non blindé. En fait de route, il s’agit d’une rivière desséchée. La montagne apparaît devant lui, teintée de rouge par le soleil matinal. Il ralentit. Il doit franchir une passe étroite. Sur les versants des montagnes se découpe la silhouette des vautours noirs qui s’y sont perchés, la lumière se reflète sur les fusils astiqués des tireurs d’élite.

Il est coincé dans une kill box, une cible tridimensionnelle où l’ennemi peut attaquer de plusieurs angles. Un tir rompt le silence. Du sang colore son pull. Pourquoi ne ressent-il aucune douleur, est-ce l’adrénaline ? Il voit alors un visage à côté de lui, sur le siège passager. Hans a reçu une balle dans la poitrine. Le sang perle au coin de sa bouche.

 

Johnny se réveilla, ouvrit les yeux sur le plafond nu de sa cellule. Le contenu de son cauchemar fila comme du sable entre ses doigts, mais il sentait encore la sueur dans sa nuque et l’émotion qui l’avait secoué. Déboussolé, il s’assit au bord du lit.

C’était un rêve qui revenait parfois, dans différentes variantes, comme un jeu d’ordinateur où l’on choisit son arrière-plan. Il décida de faire de l’exercice. Quoi d’autre ? Après s’être échauffé, il accomplit une série de vingt pompes : d’abord des classiques, puis avec les bras plus écartés, des diamants, des scapulaires, et, pour finir, des burpees, combinant pompes et sauts tendus.

Il répéta la série trois fois.

Puis il se concentra sur les abdominaux et la musculature du tronc, trois séries, là encore, avant de conclure sur dix minutes de méditation.

Quand il avait été incarcéré au Moyen-Orient, soupçonné à tort d’être un combattant étranger, deux mois s’étaient écoulés avant qu’il parvienne à bouger. Il connaissait les conséquences de la sédentarité sur l’humeur. L’exercice lui donnait de l’énergie.

Deux surveillants l’accompagnèrent à la douche. Johnny s’essuya ensuite soigneusement à l’aide d’une petite serviette-éponge, puis il fut reconduit à sa cellule.

Me Rana devait venir le lendemain matin et ils établiraient alors un plan pour le libérer. Car qu’avait le ministère public, au juste ? Des traces techniques qui le reliaient à l’À-pic, d’accord, mais rien qui le raccroche au meurtre proprement dit. Il devait rester stoïque, avait insisté Rana, et la situation s’arrangerait.

Lors de sa dernière visite, l’avocat lui avait apporté une bonne nouvelle : un confrère avocat russe l’avait appelé pour l’informer que les conditions de détention de Hans Falck à la prison de Lefortovo de Moscou s’étaient améliorées et qu’il souhaitait parler avec Johnny.

Sans surprise, le directeur de la prison et les substituts du procureur du PST avaient tenté de temporiser. Il était inacceptable de laisser un individu placé en détention provisoire parce qu’il était mis en examen dans une affaire de meurtre avec de possibles ramifications en Russie communiquer avec un condamné pour espionnage incarcéré à Moscou. Mais le juge avait considéré que les facteurs humains pesaient suffisamment lourd pour autoriser l’appel, bien que sous contrôle strict.

Johnny était assis sur le lit. Les surveillants pouvaient arriver d’un instant à l’autre. Il se sentait stressé. Qu’étaient donc toutes les missions qu’il avait accomplies auprès d’une conversation avec un père qu’il n’avait jamais connu ?

HK Hatle pouvait tout lui apprendre, mais pas ça.

Quelques minutes avant 11 heures, on l’emmena dans la pièce où allait avoir lieu l’appel. Un policier était assis à la table.

« Voilà comment ça va se passer, lui expliqua-t-il en désignant le téléphone. La conversation se déroule sur haut-parleur. Si vous commencez à parler de sujets qui dépassent le cadre convenu, on coupe.

– Où est Me Rana ?

– Il a annoncé qu’il arriverait plus tard. Une urgence. On y va… ? »

L’inquiétude saisit Johnny ; Rana n’annulait jamais de rendez-vous et il aurait dû être présent. Il inspira à fond et hocha la tête. Le soleil brillait entre les barreaux de la fenêtre.

Aussitôt après, le téléphone sonna.

« Allô ? fit-il.

– Johnny, dit Hans. Comment vas-tu ? J’ai d’abord cru qu’on allait s’appeler sur les portables, mais d’après mon avocat, c’était compliqué. Tu t’es mis dans le pétrin ? »

Le policier lui lança un regard sévère.

« Oui, on peut le dire. »

Silence.

« Et Ingrid ?

– Elle s’intéresse à ses grands-parents. »

Depuis qu’il lui avait parlé de son ascendance, sa fille s’était mise à employer le nom de famille Khoury, à porter un keffieh et à manifester contre la guerre à Gaza, ce qui sembla réjouir Hans. Pour fêter sa confirmation, Johnny avait l’intention de l’emmener à Beyrouth.

« Qui l’on est et d’où l’on vient, commenta Hans d’une voix songeuse. C’est une question importante, surtout pour les jeunes.

– Elle aimerait te rencontrer. »

Hans lui parla de son camarade de cellule, un Daghestanais très religieux condamné pour attaque terroriste contre des soldats russes, mais aussi un homme savant qui lui enseignait le russe en échange de cours d’anglais. Puis il précisa que d’aimables employés de l’ambassade lui apportaient sans cesse de quoi enrichir ses rations alimentaires, ainsi que des livres en norvégien et en anglais. Sa voix n’avait pas perdu son enthousiasme.

Peut-être ne fallait-il pas l’interpréter comme une simple façade, songea Johnny, peut-être était-ce sa véritable nature. Pourquoi était-il lui-même tellement plus attiré par l’obscurité et la mélancolie ? S’agissait-il de traits hérités de sa mère ?

Il avait rêvé d’avoir une famille, pas seulement une famille nucléaire, mais une grande famille élargie, chaotique et attachante. Quand il était en couple avec Sasha, elle lui avait souvent parlé des traumatismes de la famille Falck qui étaient transmis de génération en génération. Mais pour se plaindre de traumatismes familiaux, il fallait au moins avoir une famille.

« J’ai reçu une lettre récemment, déclara Hans. Pas mal de choses passent à travers la censure, en fin de compte, mais bref, celle-ci t’intéressera, je crois. C’était de la part de ton ancien chef, Hatle.

– Ah bon ? »

À l’âge de dix-huit ans, Johnny avait perçu une avance sur héritage d’un bienfaiteur anonyme. Il avait utilisé l’argent pour acheter un appartement à Bislett. Ledit bienfaiteur précisait par ailleurs que si John Omar Berg réussissait à passer dans les cinq ans les très difficiles épreuves de sélection du commando marine, ses études lui seraient payées en totalité. La lettre révélait que ce bienfaiteur avait été Hans Kristian Hatle.

« Tu dois beaucoup à HK. Il a été le père que j’aurais dû être. J’étais trop lâche, trop immature, pour comprendre mes responsabilités. Mais quand je rentrerai, j’aurai une vraie conversation avec lui. On pourrait peut-être partager le rôle de père. Hans et Hans comme pères. Ce n’est pas conventionnel, certes, mais c’est un homo qui a toujours pensé hors des sentiers battus, ce qui ne m’est pas complètement étranger non plus. »

Il rit.

« Ce ne sera sans doute pas pour tout de suite, nota Johnny.

– A priori, il me reste neuf ans, soupira Hans. J’aurais soixante-dix-huit ans. Quatre-vingts ans, c’est le nouveau soixante-dix ! À moins qu’on capture quelqu’un contre qui m’échanger.

– Oui.

– Bon, ici à Moscou, le temps est écoulé. Ça m’a fait plaisir de t’entendre, Johnny. »

Ils se dirent au revoir et Johnny resta silencieux, les yeux au plafond. Hans et Hans, pourquoi pas ? Où était HK, d’ailleurs ? Il avait posé la question à Rana lors de leur dernière entrevue et l’avocat lui avait chuchoté que l’homme travaillait sans relâche sur son affaire.

On frappa à la porte.

Avant même que Jan I. Rana soit entré dans la pièce, Johnny comprit qu’il allait lui annoncer une nouvelle terrible. Il repensa aussitôt à ce jour où, accompagnés d’un prêtre du coin, HK et lui avaient dû informer la femme d’un officier qui travaillait depuis longtemps pour eux, un homme d’honneur, que son mari avait été tué en service. Par un soir d’été lumineux, ils s’étaient garés devant la ferme familiale à Toten. Le visage grave, ils avaient avancé vers la maison. Il se souvenait de leur hésitation devant la porte d’entrée alors que les fenêtres s’éclairaient, de l’écho de la sonnette à l’intérieur, et de la femme qui leur avait ouvert.

Personne n’avait rien dit. Ce n’était pas nécessaire.

Johnny ferma les yeux.

« Non », murmura-t-il.

Il sentit le bras de l’avocat entourer ses épaules.

« Je suis hyper désolé, Johnny. Il a vécu une longue vie riche, murmura Rana. Il n’a pas souffert, il n’a pas ressenti de douleur, Johnny, je te le garantis. HK t’aimait tant, il s’apprêtait à partir en Ukraine pour chercher des preuves de ton innocence. »







Chapitre 37
Les chaussures de chasse

Des pas à l’extérieur de la cabane tirèrent le Partisan de son sommeil. Aussitôt, il fut parfaitement réveillé. Il tendit l’oreille. Une fenêtre de la petite chambre donnait sur l’arrière. On marchait sur des brindilles sèches. Intuitivement, il saisit le pistolet sous l’oreiller.

Sans un bruit, il roula hors du lit et traversa la pièce sur la pointe des pieds, lâchant un juron muet quand une planche grinça. Qui étaient ces gens dehors ? Les voix paraissaient enjouées. Elles évoquaient davantage des amateurs de nature pleins d’énergie que les âmes perdues qu’on pouvait imaginer débarquer dans le coin.

Il avait passé des semaines ici sans croiser la moindre personne, ne rompant son isolation totale que lors de son excursion en ville pour rendre visite à HK. Depuis, il suivait l’enquête de loin. Quand il avait compris que Johnny Berg était impliqué, il s’était alarmé. Puis Berg avait été mis sur la touche ; restait le vieux. Si on l’arrêtait dans son élan, ce chapitre pouvait être clos une fois pour toutes.

Le Partisan avait été très prudent. Oslo étant à une bonne journée de marche, il s’y était rendu sur un vieux VTT chipé une nuit aux abords de Løvlia. Ne pouvant exclure la possibilité que le vélo ait été filmé par les caméras de vidéosurveillance lors de son trajet vers Oscars gate, il l’avait jeté dans le Langlivann sur le chemin du retour. Et si jamais la police le repêchait un jour en écumant le lac, peu importait, tout serait déjà terminé depuis un certain temps.

L’espace d’une seconde, il maudit les personnes qui avaient planifié l’opération et qui, pour des raisons de sécurité, ne lui avaient pas loué d’appartement pour ses préparatifs. L’idée avait été de rendre ses mouvements impossibles à retracer. Or en théorie, et en fouillant bien, un appartement loué par l’intermédiaire d’une société-écran permettait potentiellement de remonter au renseignement russe. Tout comme d’éventuels versements sur ses comptes bancaires norvégiens.

Il connaissait les bois et prendre le maquis apparaissait comme la solution la plus prudente. D’ordinaire, quand une opération était déjouée, elle avait été démasquée soit par les communications soit par les caméras de vidéosurveillance. Il voulait éviter les unes et les autres et n’avait sur lui qu’un panneau solaire portable pour recharger son téléphone. Mieux valait rester low-tech.

Il avait examiné des images de surveillance en basse définition. Vêtu d’un sweat à capuche et d’un masque du genre utilisé pendant la pandémie, détail qui l’amusait beaucoup, il était impossible à reconnaître.

En revanche, les enquêteurs avaient très facilement identifié le modèle de ses chaussures de chasse à partir des traces de semelles relevées dans l’appartement. Des Patagonia River Salt Wading Boots. Néanmoins, ce n’était pas un problème majeur. À l’extérieur, il n’avait rien à craindre et sa stratégie était d’éviter de croiser des gens, du moins jusqu’à la dernière phase du plan.

La porte de la cabane s’ouvrit et il sentit le léger fléchissement du plancher sous le poids des visiteurs qui entraient dans la pièce voisine.

Le Partisan se positionna au bout du lit, juste à côté de la porte. Elle s’ouvrait vers l’intérieur, le cas échéant, il les verrait le premier.

« Regarde ! chuchota l’un des hommes de l’autre côté de la cloison mal isolée.

– Quoi ? »

Le Partisan décela de la peur dans cette voix.

« Des chaussures de chasse. »

La cabane était si sonore que le Partisan entendit le bruit d’une main sur un textile souple. Bordel ! Pourquoi les avait-il fait sécher là et pas dans le bûcher ou un autre endroit sûr ?

« Mon beau-frère a les mêmes. Des Patagonia River Salt. Tu n’as pas suivi ? Le meurtre du chef de l’espionnage. C’était les chaussures que portait le coupable. »

Le type tourna la poignée de porte de la chambre. Le Partisan serra le pistolet des deux mains. S’il entrait, il n’aurait pas le choix, toute l’opération était en jeu.

« C’est sûrement une coïncidence, murmura son camarade.

– Il est peut-être ici. On se tire. »

Le Partisan retint son souffle. Avec son arme, il pouvait très certainement les maîtriser. Mais ensuite ? Les abattre ? Non, cela ne ferait qu’intensifier l’enquête de la police. Exposer aux deux hommes les conséquences s’ils ne la bouclaient pas ? C’était peut-être une meilleure option, mais elle impliquait, elle aussi, une escalade de la situation. Et s’il se contentait d’un mensonge inoffensif ? Il arriva à la conclusion que le plus sage était de les laisser partir.

Ils refermèrent la porte de la cabane derrière eux. Il entendit leurs pas s’éloigner rapidement, puis ouvrit la porte et entra dans la petite cuisine. À quel point cette visite inopinée était-elle nuisible ? Quand bien même la police ferait le lien entre la présence des River Salt dans la cabane et le meurtre de HK, elle ne disposerait que d’un témoignage évasif. Néanmoins, il devait partir. De toute urgence.

Il nettoya soigneusement la cabane pour éliminer l’ADN et autres indices. Sachant que si les policiers en relevaient, ce ne serait pas la fin du monde. Il prit une vieille tente sous le lit. Quelques jours plus tard, l’opération entrerait dans sa dernière phase. Le principal à présent était de s’éloigner de ce secteur, de rester caché, d’éviter d’éventuels passants. Il consulta la carte. En partant droit vers l’ouest, il atteindrait le massif d’Oppkuven, ce que la forêt d’Oslo faisait de plus approchant d’une montagne. De vastes étendues boisées désertes s’y déployaient. De là-bas, il lui serait en outre plus simple de se rendre en ville.

Le Partisan fit son sac et posa la mallette du fusil à côté avant de consulter une dernière fois la carte. Le terrain était détrempé, ce qui rendrait quasi impossible à des chiens de le dépister. Et la police n’allait tout de même pas lancer une battue en se fondant sur le seul indice des chaussures ?

Il longea un cours d’eau sur environ un kilomètre vers l’est pour empêcher les éventuels chiens pisteurs de flairer sa trace.

Puis il disparut entre les arbres de la profonde forêt primaire.







Chapitre 38
Pycnoporellus alboluteus

Internet débordait d’hommages, tout son bureau était décoré de bouquets de fleurs et de cartes de remerciements. Pour ainsi dire du jour au lendemain, Ingeborg Johnsen était devenue la personnalité la plus appréciée du monde de la politique. Oubliée, la ministre de la Défense qui avait le mal de l’air ; dans un sondage, 74 % des personnes interrogées exprimaient leur impression favorable, chiffre dont les autres membres du gouvernement ne pouvaient que rêver, d’après un Roger le Conseiller de plus en plus électrisé. Les commentateurs politiques étaient désormais nombreux à l’évoquer comme une possible Première ministre à terme.

Cependant, Ingeborg avait le sentiment que la terre tremblait sous ses pieds. Elle séjournait le moins possible à Rederhaugen. Le simple fait d’entrer dans le salon, théâtre de son dernier rapport sexuel, pouvait suffire à lui donner la nausée.

De nature, elle avait toujours répugné à se voir comme une victime.

C’était ainsi qu’elle pensait, mais parfois le corps réagit avant la tête, et la nausée qu’elle ressentait quand elle mettait les pieds dans le salon était bien là, quelle que soit la façon dont son cerveau essayait de rationaliser l’épisode. Il s’était passé quelque chose le soir de « L’Effet W(a)oo ». Sverre et elle s’étaient disputés. Elle l’avait accusé de lui cacher des informations sur le rôle de Johnny Berg au sein de SAGA. Il avait insisté pour coucher avec elle.

Y avait-il là des enjeux plus profonds ? Ne disait-on pas que tout tournait autour du sexe, sauf le sexe, qui tournait autour du pouvoir ? Elle y avait songé à l’instant où leur accouplement s’était terminé, mais les jours suivants, elle s’était surtout laissé gagner par la honte. D’après les médias, elle était une Dame de fer. Pourquoi n’avait-elle opposé aucune résistance, pourquoi avait-elle laissé cela se produire, elle entre toutes ? Et pourquoi avoir épousé un type qui compensait le manque de pouvoir par la domination sexuelle ?

Ces pensées hantaient Ingeborg aux lendemains de sa marche victorieuse à travers « L’Effet W(a)oo ». Elle ne parlait à personne de ce qu’elle ressentait. Quand on l’arrêtait dans la rue pour la féliciter, elle souriait poliment. Quand ses fils voulaient jouer dehors, elle prenait son temps. Ses échanges avec Sverre se limitaient aux questions de logistique.

Un après-midi, elle finit sa journée de travail tôt et alla chercher les garçons au jardin d’enfants. Elle se rendait chez sa mère dans sa voiture noire de ministre, quand Sophie Champagnac lui téléphona.

« Je tombe mal ? »

La voix de Champagnac était hésitante.

Ingeborg observa ses fils assis à ses côtés sur la banquette arrière, contemplant la circulation avec de grands yeux. De plus en plus souvent, elle inventait des prétextes pour les faire dormir chez leur grand-mère.

« Je vous ai dit que vous pouviez m’appeler.

– Je pensais à notre discussion de l’autre jour. J’ai un sujet dont j’aimerais vous parler. »

Ingeborg réfléchit et consulta sa montre.

« Si vous êtes à Nydalen, nous pourrions peut-être nous retrouver dans la forêt, pas trop loin ? Que diriez-vous du point de vue de Grefsenkollen dans une demi-heure ? »

 

Assise sur un rocher, Sophie l’attendait en tirant sur une vapoteuse. Au-dessous d’elle se déployait la ville d’Oslo.

« Vous avez fait vite », commenta-t-elle, l’air plus assurée que lors de leur rencontre précédente.

Ingeborg haussa les épaules.

« Je connais les raccourcis. J’ai beaucoup skié ici quand j’étais petite. »

Elle décida de couper court au bavardage.

« De quoi vouliez-vous me parler ? Vous avez du nouveau sur le meurtre de Hatle ? »

Sophie Champagnac récapitula brièvement les faits. Quatre jours s’étaient écoulés depuis la découverte du corps. Le meurtre du chef de l’espionnage avait fait couler beaucoup d’encre. Un officier du renseignement à la retraite, qui avait selon toute apparence été exécuté, et ce dans son propre appartement, au moyen d’un pistolet Glock P-30 volé. Après avoir examiné les enregistrements des caméras de vidéosurveillance des alentours, la police avait lancé un avis de recherche d’une personne avec laquelle elle souhaitait entrer en contact, qui avait été vue entre Camilla Colletts vei et Oscars gate dans la fourchette horaire du meurtre.

« Vous avez le modèle de l’arme et des images du coupable. Vous devriez réussir à l’identifier ? »

La jeune enquêtrice poussa un soupir.

« Ce sont la police et Kripos qui s’occupent de l’enquête. Posez-leur la question, mais ce que je sais, c’est qu’ils ont réussi à reconstituer un itinéraire de fuite vers l’ouest, jusqu’à Majorstua, et que pour l’instant, toutes les traces s’arrêtent là. »

Ingeborg l’observa.

« Ce n’est pas pour cela que vous m’avez appelée ?

– Non. Nous avons évidemment élargi l’enquête pour examiner d’éventuelles implications pour la sécurité. C’est la procédure normale et Hatle avait sans doute des ennemis.

– Je pressens un “mais” ?

– Il venait d’un monde aux nombreuses règles tacites. Dans le renseignement, on ne tue pas ses adversaires. J’ai recensé les agents tués en Europe après la guerre froide. La liste contient presque exclusivement des déserteurs tués par les leurs. Les Russes tuent des Russes, mais jamais d’espions occidentaux. Pourquoi supprimeraient-ils un officier à la retraite ? Ça n’a pas de sens.

– Et pourtant, il est mort, et je doute fort que l’enquête révèle un mobile de jalousie dans le milieu homo vieillissant.

– Je crois davantage à l’idée qu’il a été tué par l’un des siens. Vous voyez où je veux en venir ? »

L’échine d’Ingeborg se glaça et elle répondit d’une voix métallique.

« Les Russes ont-ils pu faire une exception ? Parce que, d’une manière ou d’une autre, Hatle aurait approché trop près de l’opération Partisan ?

– Nous les surveillons attentivement, vous le savez. Depuis les restrictions de 2022, il est invraisemblable qu’ils aient accès au genre d’agents spéciaux requis pour planifier et exécuter quelque chose de tel sur le territoire norvégien.

– Alors qu’en pensez-vous ? murmura Ingeborg.

– Nous avons fouillé toutes les affaires de Hatle. Nous savons avec qui il a parlé. Quand il a été tué, il s’apprêtait à partir en voyage. Il avait des billets pour Cracovie et pour l’Ukraine, où il allait rencontrer le colonel Kirosov.

– L’affaire commence à être embarrassante. Il serait peut-être temps de faire sortir ce colonel de sa tanière. Ou vous voulez que je prenne moi-même mon téléphone pour appeler mon homologue là-bas ?

– Notre ambassadeur en Ukraine s’en occupe. Mais vous savez ce que nous avons aussi trouvé dans l’agenda de Hatle ? Une adresse à Kharkiv. Qui s’est révélée être celle d’Olga Malnyk, la mère de Sonya. »

Si HK et Sonya pouvaient être reliés l’un à l’autre, alors quoi ? Pouvait-on imaginer que le coupable ait eu un mobile pour les supprimer tous les deux ? Mais Johnny Berg n’avait pas tué HK, c’était une certitude. Au moment du meurtre, il était enfermé dans une cellule de prison.

Sophie Champagnac plongea son regard en elle.

« Je voudrais revenir aux anciens combattants présents à Rederhaugen le soir où Sonya a été tuée. C’est pour cela que je vous ai contactée. »

Ingeborg inspira à fond.

« C’est un nouveau tournant dans l’affaire. J’espère que tout cela est bien étayé ?

– Je vous consulte de façon informelle, souligna Sophie à voix basse. Commençons par Mario Bråten. Le problème est qu’il séjourne actuellement en Ukraine. Donc il ne peut pas avoir tué Hatle. Nous savons qu’il a communiqué avec lui depuis son téléphone portable ukrainien à plusieurs reprises. Nous l’avons contacté et il est d’accord pour être interrogé électroniquement à son retour d’une opération sur le front de Kharkiv. Je voudrais lui parler, non pas parce que je pense qu’il a pu le faire, mais parce qu’il sait probablement quelque chose sur…

– … Herman Rud, compléta Ingeborg.

– Exactement. Les techniciens de la police scientifique ont relevé un élément intéressant sur les empreintes de semelles que le tueur a laissées dans l’appartement de Hatle. »

Ingeborg eut le sentiment qu’elles approchaient de quelque chose.

« Pycnoporellus alboluteus, continua Champagnac. Plus connu sous le nom de polypore blanc orangé. C’est un champignon qui vit dans les arbres et pousse sur le tronc quand il fructifie. Mais voilà où je veux en venir, Ingeborg : le polypore blanc orangé est très rare. » Elle désigna les bois d’un geste de la main. « Il ne pousse pas ici, près de la ville. Dans la forêt d’Oslo, les biologistes n’en ont relevé que dans un secteur en hauteur au nord et puis dans les bois de Krokskogen.

– Krokskogen, répéta Ingeborg. Vous ne m’aviez pas dit que Herman Rud venait des environs de Hønefoss ? Ce n’est pas loin.

– Et Herman Rud s’est volatilisé. D’après sa sœur, que j’ai appelée, ça arrive fréquemment. Vous vous souvenez que nous avions discuté de la soudaine disparition de Rud des fichiers publics ? »

Ingeborg acquiesça.

« Il y a une espèce d’idéologie là-dedans, souligna Champagnac. Les citoyens souverains, ça vous évoque quelque chose ?

– Ces dingos qui rejettent l’État ? »

Sophie Champagnac secoua la tête d’un air découragé.

« Ça va au-delà de ça. Il s’agit de personnes qui pensent que le nom d’état civil n’est qu’une identité d’“homme de paille” et que nous n’avons par conséquent besoin ni de payer des impôts ni d’avoir un numéro d’identification personnel. Le phénomène vient des États-Unis, bien sûr, mais il a pris de l’ampleur en Norvège, surtout depuis la pandémie. Nous percevons depuis longtemps un potentiel de violence chez ces individus.

– Pourquoi ne diffusez-vous pas simplement un avis de recherche de Herman Rud ?

– Parce que nous n’avons rien de concret qui le relie à tout cela. C’est simplement une idée. Un sentiment que j’ai. La substitute du procureur estime que c’est insuffisant. Et Johnny Berg reste mis en examen pour le meurtre de Sonya Malnyk. »







Chapitre 39
Il portera le cercueil

Hans Kristian Hatle fut enterré à l’église de Vålerenga le vendredi suivant.

Les cloches sonnaient quand Ingeborg entra dans la nef pleine de monde, sa grand-mère au bras, encadrée de deux gardes du corps.

Dans un bruissement de voix basses, de livrets de messe manipulés, de toussotements, elle remonta lentement l’allée centrale en saluant poliment de la tête de droite et de gauche. Bien qu’il eût été exagéré d’affirmer que Hans Kristian Hatle avait fait l’unanimité chez les hauts officiers, ils étaient venus en nombre.

« Les voilà, lui chuchota sa grand-mère à l’oreille en observant Robert Smith et Anita Magnus. Voilà tous ceux qui n’ont fait que poignarder Hans Kristian Hatle dans le dos. C’est un vrai plaisir de voir que tu as commencé à faire tomber les têtes. »

Les jeunes s’étaient présentés en effectifs surprenants, mais tel qu’Ingeborg le connaissait, Hatle avait toujours recherché leur compagnie. Elle sentait leurs regards sur elle : ce n’était pas le tout de jouir d’une certaine popularité auprès de la population, encore fallait-il savoir ce que les soldats des casernes pensaient d’elle.

Elles s’installèrent aux places indiquées au premier rang. Ingeborg fixait le cercueil blanc orné de couronnes de fleurs. Le prélude d’orgue emplit la nef d’une présence non seulement sonore, mais physique. Ingeborg glissa sa main dans celle de Momo, en s’efforçant de ne pas penser au moment qui viendrait bientôt, où elle s’assiérait de nouveau sur un banc d’église et où ce serait sa grand-mère qui reposerait dans un cercueil blanc.

Se retournant, elle le vit.

Vêtu de noir, Johnny Berg était assis au rang derrière elle, flanqué de deux baraqués en costume serré, qui ressemblaient à ses propres gardes du corps, mais étaient sans doute des surveillants de prison. Elle croisa le regard de Berg ; ses yeux d’émeraude ne révélaient rien sur son état d’esprit.

Elle prit le programme et entonna le premier cantique. Je navigue sur l’océan de la vie / sur l’onde changeante du temps / Notre Seigneur Jésus-Christ m’a donné mon cap. Oui, ce n’était pas faux.

Le pasteur s’avança, un tatouage dépassait de son col.

« Il consacre plus de temps à prier pour le club de football de Vålerenga et pour les opprimés du monde qu’à étudier les Écritures, chuchota Wenche. En tout cas, ce n’est pas lui qui m’enterrera.

– Chut, fit Ingeborg.

– Que la grâce, la miséricorde et la paix de Dieu notre Père et de notre Seigneur Jésus-Christ soient avec vous, célébra le pasteur. Nous sommes réunis ici aujourd’hui pour dire adieu à Hans Kristian Hatle. Ensemble, nous allons le remettre entre les mains de Dieu. »

Puis il y eut une prière, qu’Ingeborg murmura avec le pasteur. Elle s’était souvent interrogée sur cet attachement aux rites de l’Église, plus marqué chez ses mécréants de compatriotes que dans d’autres pays.

Le pasteur monta à l’ambon.

« Quand nous parlons de Hans Kristian, ou HK, comme l’appelaient ses amis des forces armées, un mot revient. Hans Kristian, c’était la sécurité. Comme c’est dit dans le Psaume 112, 7-8 : Il ne craint pas de mauvaises nouvelles, il a le cœur tranquille, confiant en l’Éternel. Plein d’assurance, il est sans crainte dans l’attente de voir le sort réservé à ses ennemis. Sa mission était de rendre sûrs notre pays et, en dernière instance, le monde. »

Il tourna la page de son document.

« Hans Kristian Hatle a grandi à deux pas du lieu où son cercueil sera enseveli. Il était le fils du couvreur-zingueur Thorvald Hatle, originaire de Hatlebrekke dans le Sunnmøre, et de la couturière Gerd Hatle, née Hansen. Élevé dans un milieu ouvrier classique, Hans Kristian a été attiré par les activités livresques dès un jeune âge. Être homosexuel à une époque où cette sexualité était encore interdite par la loi l’a éloigné quelque peu de son milieu d’origine. D’abord il a trouvé l’université d’Oslo, puis les forces armées, où l’attendait l’environnement auquel il aspirait. Un environnement, si souvent mal compris des personnes extérieures, qui a permis à cet homme discret et secret d’être lui-même. »

Wenche marqua son approbation d’un hochement de tête.

« Cette oraison aurait pu être largement pire.

– Ce fut le début d’une brillante carrière. Pour des raisons de sécurité, justement, elle devra rester vague, mais nous disposons tout de même de quelques éléments. Hans Kristian Hatle a découvert le Moyen-Orient comme officier du bataillon norvégien de l’ONU. Au cours de plusieurs déploiements, il y a noué des relations et développé sa connaissance des motivations qui façonnent notre monde, qu’elles soient géographiques, historiques ou religieuses. Ensuite, il a formé des soldats du renseignement recrutés au sein de nos unités d’élite. Le tout en étant en même temps un bon mari pour son cher Bengt. »

Le pasteur reprit son souffle.

« Regardez autour de vous aujourd’hui. Combien d’églises sont remplies de représentants de la génération suivante quand un homme de soixante-dix-sept ans est tragiquement arraché à la vie ? Très peu. Vivant à une époque où les personnes de son orientation sexuelle ne pouvaient pas avoir d’enfants, il a été beaucoup plus qu’un chef. Il a été une puissance intellectuelle, au réseau constitué des meilleurs de leurs secteurs dans différents pays. Il est devenu une figure paternelle. Et c’est pourquoi Hans Kristian Hatle sera profondément regretté. »

Au pasteur succéda une adolescente qui se révéla être une parente de HK. Dominant son trac, elle chanta une version acoustique de « Nightswimming » de REM.

Ensuite, le pasteur lut les Écritures en concluant par ainsi parle le Seigneur et l’assistance entonna « Toujours hardi, où que tu ailles ».

La musique s’évanouit ; le silence s’installa dans l’église. Ingeborg perçut alors du mouvement et des chuchotements.

Johnny Berg sortit de sa rangée et monta à l’ambon.

« Mon cher HK. »

Le bruissement des programmes et les mouvements sur les bancs cessèrent.

« Un jour, il y a bien, bien des années, un homme élégant, âgé d’une cinquantaine d’années, a débarqué à Ramsund. J’allais devenir commando marine et je n’avais pas particulièrement envie de perdre mon temps à bavarder avec un inconnu. Mais HK, comme il s’était présenté, n’a eu besoin que d’un soir pour me convaincre de l’importance de sa mission, nous allions défendre la Constitution norvégienne contre nos ennemis. Quelques jours plus tard, j’étais dans un avion pour le sud…

« Je me suis souvent demandé quelle vie j’aurais eue si nous ne nous étions pas rencontrés. On se pose sans cesse ce genre de questions, et bien sûr, la réponse est que la vie aurait été différente, les chemins qu’on a empruntés seraient restés non empruntés. Mais surtout, j’aurais manqué la rencontre personnelle qui m’a sans doute le plus apporté. HK, tu m’as appris à penser autrement. Tu m’as appris que les aspects dont nous avons honte, que nous cachons, sont précisément ceux qui nous fournissent une perspective différente et unique. Toute ta réalité était paradoxale. Tu traitais les plus grands secrets du pays, tout en étant quelqu’un de bavard, qui recherchait la reconnaissance publique. Et c’est cette humanité faillible qui faisait que tu étais tant aimé. Tu travaillais dans un secteur réputé pour son cynisme, mais quand je pense à toi, je ne vois que ta chaleur et ton affection. »

Berg sortit un mouchoir.

« Je peux seulement te promettre deux choses, mon très cher HK, et c’est d’une part que je vais m’efforcer de vivre dans le respect des valeurs que tu m’as inculquées, la justice, la miséricorde, la liberté, et d’autre part que je vais trouver celui qui t’a tué et le conduire devant la justice. Tu disais toujours : ce n’est pas le pays que nous défendons, mais sa Constitution. Nous la défendons contre ceux qui, sous prétexte de nous défendre, enfreignent les principes sur lesquels elle repose. Pour toi, je vais découvrir la vérité, par tous les moyens. »

Il balaya l’assistance d’un regard brûlant. Ingeborg sentit que ses paroles avaient fait impression sur les gens autour d’elle.

« Tu étais ce que j’avais de plus approchant d’un père et ni moi ni les autres qui ont travaillé avec toi ne t’oublierons jamais. Paix à tes cendres, HK. »

Ingeborg se retourna. L’un des types au fond ne lui rappelait-il pas quelque chose ? Pendant un bref instant, leurs regards se croisèrent. C’était Herman Rud. Oui, c’était bien lui, elle ne s’était pas trompée. Puis il disparut.

*

Johnny observa le public, s’arrêta une dernière fois devant le cercueil et reprit sa place entre les surveillants.

Lorsque l’orgue de sortie de célébration retentit, Einar Grotle vint lui parler.

« Tu dois porter le cercueil, Johnny. C’est ce qu’aurait voulu HK. »

Les surveillants l’arrêtèrent brusquement.

« Ce n’est pas ce qui était convenu, Berg. D’après les règles de permission pour assister à des obsèques pendant une détention provisoire… »

Le surveillant fut interrompu par une voix haut perchée.

« Vous êtes donc totalement éhontés ! » s’exclama une vieille dame ulcérée devant eux. C’était Wenche Johnsen.

Sa voix haute résonna dans la nef alors qu’elle morigénait les policiers.

« Vous n’avez pas entendu le discours de ce garçon, espèces de singes hurleurs ? Laissez-le donc porter Hans Kristian à son dernier repos. »

Plusieurs personnes renchérirent.

« On peut tout de même témoigner d’un peu d’humanité à des funérailles. »

Les surveillants acquiescèrent avec mauvaise humeur et le laissèrent passer.

Ils étaient six porteurs. En tête, deux hommes qu’il ne connaissait pas et qu’il supposait être de la famille Hatle. Puis, sur la gauche, un officier du renseignement qui était une véritable armoire à glace. Enfin, sur la droite, lui-même en deuxième, et Einar Grotle en dernière position.

Johnny saisit la poignée du cercueil. Il sentit quelque chose contre ses doigts. Un objet métallique, comme un porte-clefs. Il se tourna vers Grotle, qui lui adressa un clin d’œil. La conclusion des « Lacs du Connemara » de Michel Sardou retentit dans la nef.

Lentement, ils avancèrent dans l’allée centrale. Johnny lança un regard furtif derrière lui. Les deux surveillants marchaient sur les talons de Grotle. Les gens du premier rang se levèrent à leur tour et formèrent une procession derrière le cercueil.

Le porche était ouvert. Le soleil affluait dans l’église. Ils traversèrent le narthex, passèrent devant la table sur laquelle étaient empilés les livrets de messe ornés de la photo d’un Hans Kristian Hatle souriant.

« La voiture est garée sur Sveriges gate, à onze heures par rapport à la sortie, tout droit sur cent mètres, puis première à gauche, chuchota Grotle. Sers-toi de l’alarme pour la localiser. »

Lorsque les porteurs de tête atteignirent les premières marches, il se produisit ce qui se produit presque toujours quand on porte un cercueil hors de l’église. Un bouchon se forma devant la porte et la procession s’arrêta. Johnny se trouvait juste à l’extérieur. Derrière lui, entre le cercueil et deux porteurs larges d’épaules, il était impossible de passer.

« Prends l’E6, direction Gardermoen, chuchota encore Grotle, qui, campé sur ses jambes, faisait obstruction. Consignes dans la boîte à gants. Maintenant ! »

Johnny bondit sur le côté, dévala les marches, traversa la pelouse et se faufila dans une rue latérale.

Après s’être bruyamment disputés avec le pasteur et Einar Grotle, sous les protestations scandalisées des invités des funérailles, qui considéraient la scène comme une profanation de tombe, les deux policiers parvinrent finalement à se frayer un passage vers l’extérieur. Ils avaient alors perdu de précieuses secondes. Et Johnny Berg avait disparu de la surface de la Terre.







Quatrième partie
Extension À l’est





Chapitre 40
Il n’est pas illégal de s’évader de détention provisoire

Dès la publication de la première dépêche sur l’évasion, à 15 h 11, Sverre observa l’affaire avec les yeux d’Argus : Un mis en examen pour meurtre qui était en permission s’évade lors des obsèques du chef de l’espionnage.

La brève méritait un suivi. Le soir, les journaux en ligne apportèrent de nouveaux éléments. On disait à présent que le fugitif était un « agent secret », qui avait travaillé pendant de nombreuses années auprès du « chef de l’espionnage » assassiné. Parallèlement, Sverre s’aperçut qu’un flot de rumeurs concernant l’identité de l’agent inondaient Reddit et les réseaux sociaux.

Le barrage ne céda que le lendemain matin. Un visage qu’il connaissait s’afficha dans tous les grands médias : Le capitaine de frégate John Omar Berg (42 ans), récipiendaire de la Croix de guerre à deux épées et l’un des officiers les plus décorés du pays, est mis en examen pour le meurtre de la jeune fille au pair de la ministre de la Défense. Vendredi, alors qu’il bénéficiait d’une permission pour assister aux funérailles du chef de l’espionnage Hans Kristian Hatle, il s’est évadé.

L’affaire était irrésistible, tout un imbroglio d’éléments tous plus savoureux les uns que les autres. Le « meurtre du chef de l’espionnage » avait déjà suscité énormément d’intérêt. Et maintenant, ceci ! Pourquoi les gens n’avaient-ils pas été informés que la fille au pair ukrainienne de la ministre de la Défense avait été tuée dans la propriété Falck plusieurs semaines auparavant ? Et qui plus est par un agent secret récipiendaire de la Croix de guerre, qui s’était enfui d’un enterrement au beau milieu de la journée.

Les rares photos existantes de Berg tapissaient les écrans de toutes les chaînes de télévision et faisaient la une des journaux en ligne. Les journalistes se surpassaient, traitant l’information sous un angle chaque fois plus sensationnaliste. Ils entendaient des rumeurs sur Berg depuis des années, nombre d’entre eux l’avaient aussi rencontré. Certains rédacteurs en chef avaient même fait appel à lui comme pigiste dans les années 2000.

Et voilà qu’il avait disparu tel Harry Houdini, le prestidigitateur.

Car où était-il ? Sverre était subjugué, en proie à cet effroi fasciné qui incite à suivre les enquêtes criminelles. Les médias s’intéressaient de près à la traque et retraçaient « l’évasion de l’agent » au moyen de représentations graphiques sophistiquées.

Au moment où ils avaient donné l’alerte, les policiers se figuraient qu’il s’était enfui à pied. D’importants effectifs avaient été déployés dans le quartier de Vålerenga. Munis de chiens, de drones et d’hélicoptères, ils avaient progressivement élargi le rayon de la zone de recherche, sans succès. Ce n’est que deux heures plus tard qu’ils avaient recueilli le témoignage de quelqu’un qui pensait avoir vu un « homme aux cheveux foncés » prendre tranquillement le volant d’une Volvo 960 de 2015, dans Sveriges gate, à environ cent cinquante mètres de l’église.

La voiture, allait-il être révélé, appartenait à Hans Kristian Hatle, l’homme qu’on enterrait au moment de l’incident. Or un défunt pouvait difficilement être sanctionné pour son concours à une évasion.

Grâce au numéro d’immatriculation et aux caméras de surveillance routière, suivre ensuite le trajet de la voiture de l’E6 jusqu’au parking premium de l’aéroport de Gardermoen avait été un jeu d’enfant.

Les images du terminal, qui feraient la une de tous les médias, montraient un homme bien habillé, en chemise blanche et pantalon sombre, marchant d’un pas tranquille vers la consigne des bagages, 31 minutes après que les policiers avaient sonné l’alarme. Il tapait un code et retirait ses affaires d’un casier.

Dont le locataire était, là encore, Hatle.

À la décharge des policiers, il fallait préciser qu’ils avaient ordonné un renforcement des contrôles aux frontières immédiatement après avoir donné l’alerte. Néanmoins cela n’avait pas empêché le dénommé Jean-Baptiste de Montagne, détenteur d’un passeport français, de prendre le premier vol pour Cracovie, en Pologne.

C’était une évasion exceptionnelle, très professionnelle. Moins de 1 h 20 après avoir décampé des obsèques à Oslo, il avait embarqué dans un avion quittant la Norvège. Quand la police l’avait appris, comprenant aussitôt que le nom français était une traduction littérale de Johnny Berg, il était trop tard.

Toutes les pistes s’arrêtaient dans l’est de la Pologne.

Des sources anonymes au sein des forces armées avaient lancé une campagne de diffamation contre Berg. Les médias se vautraient dans les détails de son passé douteux, qui incluait des infractions aux règles, des incidents d’ordre criminel et de prétendues sympathies djihadistes. Ils racontaient la tragique histoire de « l’orphelin dealer de shit » d’Oslo est, devenu « agent secret » et récipiendaire des plus hautes distinctions du pays. Ils parlaient d’un ancien combattant traumatisé qui à la fois avait été incarcéré au Moyen-Orient pour djihadisme et avait fait feu pour détacher un bateau norvégien sur le point d’être remorqué vers les eaux russes.

Sverre connaissait trop bien la dramaturgie médiatique. Si on vous montait en épingle, comme c’était le cas pour Ingeborg, c’était pour mieux vous démonter ensuite. Si on vous descendait en flammes, c’était dans l’unique but de vous faire renaître de vos cendres.

Au début, les journalistes avaient systématiquement employé son prénom arabe : John Omar ou Yahya. C’était une bonne chose ; sciemment ou non, ils sous-entendaient que c’était un étranger. À présent, ils parlaient de « Johnny Berg », ce qui faisait de lui un Norvégien.

 

Deux jours après l’évasion, Me Jan I. Rana organisa une conférence de presse pour « faire un point » sur la situation. Tous les médias diffusaient en direct. Dans son bureau, Sverre alluma le téléviseur et resta scotché à l’écran. La caméra zooma sur Monsieur Loyal, Rana en personne, accoutré d’un blazer à carreaux marron qui lui donnait une allure de dandy.

La salle était pleine à craquer, des caméras et micros étaient disposés en arc de cercle autour de la table.

« Bienvenue, fit Rana d’un ton grave, sous une cacophonie de flashs et de déclics. Je représente donc Johnny Berg, qui s’est abstenu de regagner sa cellule de détention provisoire après une permission pour assister à des funérailles. J’ai été en contact avec Berg hier soir. Il est sain et sauf… Des questions ? »

Les journalistes crièrent tous en même temps. Rana donna la parole à un reporter qu’il connaissait.

« J’ai cru comprendre que Berg avait rencontré la fille au pair assassinée à plusieurs reprises. Leurs rencontres étaient-elles d’ordre privé ou professionnel ? »

C’était une question rusée et Rana hésita une seconde avant de répondre.

« Sur la foi des informations dont nous disposons, il est plus vraisemblable qu’elles aient été de nature privée.

– Avaient-ils une liaison ? s’égosillèrent les journalistes en chœur.

– Je ne souhaite pas me livrer à des conjectures sur le sujet. Oui, vous ? »

Un quinquagénaire qui était un poids lourd du journal télévisé « Dagsrevyen », et était connu pour toujours recracher mot pour mot la version officielle, saisit le micro.

« D’après des sources au sein des forces armées, Berg a un passif de refus d’obtempérer, problèmes disciplinaires, etc. À un moment, il a même été incarcéré au Moyen-Orient pour djihadisme. »

Sverre écoutait avec intérêt, mais Rana coupa la parole au journaliste.

« Et quelle est votre question ? »

De toute évidence peu habitué à ce style agressif, le journaliste resta sans voix.

« Je trouve le recours à des sources anonymes dans cette affaire fortement problématique, continua Rana. Il va de soi que Johnny Berg n’était pas et n’est pas un djihadiste. Il y a des années, on lui a donné l’ordre de supprimer un djihadiste norvégien qui planifiait un acte de terrorisme dans notre pays depuis le Moyen-Orient. Il a exécuté cet ordre. Des vies innocentes en Norvège ont été épargnées.

« En guise de remerciement, l’État l’a suspecté d’être lui-même un djihadiste. Je peux comprendre pourquoi Berg n’a pas confiance dans nos autorités et pourquoi le traitement qu’il a subi l’a révolté, mais permettez-moi d’être très clair : la mission de Johnny Berg était et reste de défendre la Norvège. Mettant sa propre vie en jeu, il a défendu notre Constitution, pour que nous puissions tous dormir sur nos deux oreilles la nuit… Notre Constitution, que les hommes d’Eidsvoll signèrent le 17 mai 1814, jour que nous célébrons chaque année lors de notre fête nationale… »

C’était le morceau de bravoure rhétorique de Rana, à la moindre occasion, il s’armait du bouclier de la Constitution.

« Ce que Johnny Berg ne peut cautionner en aucune circonstance, c’est que sous prétexte de patriotisme, certains sapent la Constitution du pays qu’ils doivent protéger. Le traitement que Johnny Berg a subi est indigne de notre nation. C’est une honte. Je vous promets que nous nous battrons tant que Berg n’aura pas été mis hors de cause dans cette affaire et qu’il n’aura pas obtenu réparation. Le réel coupable empoisonne notre pays et tente de faire porter le chapeau à Berg. Tant qu’il n’aura pas été démasqué, nous ne baisserons pas les armes. »

Une jeune journaliste de Klassekampen prit la parole.

« J’ai suivi la médiatisation de l’affaire autour de Johnny Berg et je dois dire que je suis surprise que nous ayons ce genre de personnages en Norvège. Mais la question que je voudrais vous poser, en votre qualité d’avocat, est la suivante : est-il difficile de défendre un client qui, si j’ai bien compris, n’a pas respecté les lois en vigueur dans notre société ? Vous parlez de l’élimination d’un combattant étranger norvégien comme s’il s’agissait d’une mission tout ce qu’il y a de plus ordinaire. De qui parlons-nous ? »

Rana attendit longtemps avant de répondre.

« C’est une question très intéressante, cependant ce n’est pas contre Berg qu’il faut diriger ce genre d’accusations, mais contre ses donneurs de mission. Ce sont eux qui se sont soustraits au contrôle démocratique. Un jour, quand cette histoire sera terminée, j’espère que nous aurons un débat sur le contrôle démocratique de nos services secrets, et sur la relation entre acteurs privés et autorités en charge de la sécurité nationale. Je vois que vous êtes envoyée par Klassekampen. Ce serait peut-être un sujet pour votre journal ? »

Le journaliste suivant posa une question sur l’évasion proprement dite, Rana s’en sortit avec une parade élégante.

« Ici, je voudrais introduire une précision qui n’est apparue nulle part dans les médias. Berg est mis en examen, il n’est pas accusé, et encore moins condamné. D’après la loi norvégienne, il n’est pas illégal de s’évader de détention provisoire. »

Naomi Woo avait suivi la séance sans chercher à prendre la parole. Tous se retournèrent quand elle interrogea Rana.

« Où se trouve Johnny Berg actuellement ? »

L’avocat frotta sa barbe.

« Je ne souhaite pas aborder la question à ce stade. »

Sverre coupa la télévision. Il joua avec son alliance. Le lendemain de l’émission « L’Effet W(a)oo », Ingeborg avait retiré ses affaires de leur chambre. Il avait essayé de l’en empêcher, mais mollement. Que s’était-il passé après son passage à la télévision ? Eh bien, ils avaient couché ensemble. Plus durement et avec moins de sensibilité que d’habitude. Mais quand on lui avait demandé si le sexe était sale, Woody Allen n’avait-il pas répondu « seulement quand c’est bien fait » ?

Alors qu’il faisait un pas dans la pièce, il fut pris de vertige. Le sol s’effritait sous ses pieds. D’abord congédié de SAGA, puis de la chambre conjugale, et là-dessus venait s’ajouter le contact avec les Russes et autres. Comment, pensa Sverre, accablé, comment vais-je me tirer de ce pétrin ?







Chapitre 41
Au barman dictat

Le train de nuit de Lviv entra lentement en gare. Johnny prit son sac, descendit sur le quai et suivit la foule. Bien que l’édifice baroque de Kyiv-Pas soit joliment décoré, ses lustres et ornements muraux dégageaient une certaine froideur ténébreuse. La gigantesque fenêtre qui occupait presque l’intégralité du mur de la sortie était occultée.

Il regarda par-dessus son épaule avant de franchir le contrôle de sécurité. Non, personne ne le suivait. Tout avait l’air calme. Mais s’il n’obtenait pas d’aide, ce ne serait qu’une question de temps avant que les Ukrainiens découvrent qui il était et l’extradent.

Le vol pour la Pologne et le passage en Ukraine s’étaient déroulés sans encombre. Il avait traversé la frontière sous l’une de ses anciennes fausses identités, un passeport danois au nom de Farid Peter Hauge, né à Nador, au Maroc, en 1982. La photo datait de plus de dix ans, mais comme il avait rasé sa barbe, ce n’était pas frappant. Avait-il jamais utilisé ce passeport ? Il ne le pensait pas, mais de toute façon, il était obligé de se reposer sur les préparatifs de HK.

En laissant à la consigne de l’aéroport un jeu de passeports et deux cartes de crédit dont les codes étaient inscrits sur des post-it, le vieil homme avait joué son dernier acte. Le tout était accompagné d’un numéro de téléphone ukrainien et d’un court message : Le colonel Kirosov t’attend. Prends contact avec lui quand tu seras à Kharkiv. Johnny avait appelé le colonel, qui n’avait pas répondu.

Quand ils travaillaient dans des pays hostiles, Johnny et les autres agents avaient toujours eu une dernière issue en cas de « feu aux chiottes », comme disait HK. Un casier de consigne contenant une carte de crédit et des papiers en cours de validité pour quitter le territoire. Johnny n’aurait jamais cru avoir recours à ce subterfuge en Norvège, mais voilà où en était ce monde sens dessus dessous.

De la gare, il partit en direction du nord-est, vers l’université, traversa les quartiers branchés et rejoignit la cathédrale Sainte-Sophie. Le soleil était encore bas, mais il faisait chaud pour la saison et une agréable douceur printanière s’élevait de l’asphalte. Partout, on voyait des drapeaux ukrainiens et des fortifications en sacs de sable, mais en surface, la ville semblait étonnamment intacte.

Autour de lui, des retraités étaient assis sur les bancs, des couples d’amoureux s’enlaçaient, et puis des soldats en uniforme disaient adieu à leurs proches et levaient ainsi un souffle de guerre sur les faux-semblants de normalité. Il avait si souvent fait ce constat : ce qui de loin avait l’allure de l’enfer sur terre se révélait de près entouré d’un halo de quotidienneté.

Il essaya de faire le point sur la situation. Parmi les rares individus qui connaissaient le milieu du renseignement opérationnel, ce n’était un secret pour personne que HK et lui étaient intimes. Le tueur avait dû se dire que, comme il était lui-même sur la touche, Hans Kristian Hatle restait la seule menace qui subsiste.

HK avait commencé à enquêter sur l’affaire, pour l’aider. Cette idée l’émut. Il avait dû avoir peur. Sans quoi il n’aurait jamais laissé le pack de secours à l’aéroport.

Ce devait être le tueur de Sonya qui avait supprimé HK. Pour la police, ce n’était pas une évidence. Les enquêteurs ne savaient toujours rien du fusil que Sonya avait découvert à Rederhaugen. Ils ne savaient pas non plus qu’il avait tout raconté à HK. HK avait été tué à bout portant pendant qu’Ingeborg participait à « L’Effet W(a)oo ». L’émission était diffusée en direct de la Maison de la littérature, à deux pas d’Oscars gate, le lieu du crime.

Qui connaissait les galeries de Rederhaugen et avait certainement fait partie du public ? Sverre Falck. Pouvait-ce être lui ? Oui, ce devait l’être, forcément. Doté du meilleur alibi du monde, il s’était glissé hors de la salle, avait exécuté le vieil homme, et était tranquillement revenu s’asseoir à sa place.

C’était ainsi que Johnny aurait lui-même procédé, et se connaître soi, c’est connaître les autres.

Non seulement Sverre œuvrait comme agent russe alors qu’il était marié avec la ministre de la Défense, mais encore il était double assassin. L’idée était choquante, mais le monde était tellement désaxé que plus rien ne le surprenait.

Toutefois, une question centrale demeurait : qui Sonya avait-elle vu sortir un fusil de précision d’un véhicule du convoi de Slava Ukraina le jour où elle avait été tuée ? Ce ne pouvait pas être Sverre. D’une part, elle l’aurait reconnu et, d’autre part, il était alors au Palais royal.

Était-ce le Partisan ? Ou l’un de ses auxiliaires ?

Quelle était la relation entre Sverre et le Partisan ?

Que planifiait le Partisan, et que savait Sverre ?

Johnny entra dans un café, où il convainquit une jeune femme d’aller pour lui sur le site norvégien de Slava Ukraina et nota l’adresse du bureau de Kyiv.

D’après Google Maps, il se situait à peine plus loin, à l’ouest de Maïdan. Un quart d’heure plus tard, il arriva devant un immeuble monumental de couleur sable, sur un grand boulevard.

Johnny appuya sur une sonnette, on lui ouvrit.

Une réceptionniste l’accueillit dans un petit local haut de plafond. Elle le détailla d’un air critique. Il lui exposa la raison de sa venue, il allait assister Andrea Falck comme garde du corps lors d’un futur voyage vers le front, à l’est.

« Alors je suggère que vous contactiez Mlle Falck directement, répondit-elle.

– Je n’ai pas le droit d’utiliser un téléphone portable sur le sol ukrainien. Ordre de mon employeur, expliqua Johnny, un sourire crispé aux lèvres. Raisons de sécurité. »

La réceptionniste n’eut pas l’air convaincue.

« Vous pouvez essayer au Barman Dictat, conclut-elle finalement à contrecœur.

– Le bar ?

– Elle a mentionné qu’elle allait à un concert là-bas aujourd’hui. »

En raison du couvre-feu, la vie nocturne commençait tôt et Johnny se mit en route dès 19 heures. Il fit un crochet par une Maïdan étonnamment déserte, mais décorée de chevaux de frise, de drapeaux bleu et jaune et de souvenirs des tombés.

En 2013-2014, c’était sur cette place que les manifestants ukrainiens avaient monté un village de tentes quand le président pro-russe avait trahi ses promesses de rapprochement avec l’Europe. Des mois durant, ils avaient défendu Maïdan avec des gourdins et des cocktails Molotov. Nombre d’entre eux avaient été tués, mais ils avaient chassé le président corrompu et gagné.

Johnny marcha sur les larges trottoirs de Khrechtchatyk, l’artère principale de Kyiv, jusqu’à un goulet qui menait au Barman Dictat. Il descendit l’escalier. L’odeur de l’épaisse fumée de cigarettes au-dessus du comptoir se mêlait à celle de l’alcool fermenté. Johnny avait visité de nombreux établissements de ce genre dans des zones de guerre, à Kaboul, Beyrouth, Sarajevo, Damas, simplement ici, ils étaient plus vastes et situés plus profond dans le sol. Attributs applicables d’ailleurs à tout dans la guerre en Ukraine.

Il entra dans une salle bondée. Depuis la visite surprise d’Antony Blinken l’année précédente, l’endroit avait perdu un peu de son cachet et était même parfois vu comme cliché. Un bar où le secrétaire d’État américain jouait de la guitare ne pouvait pas être branché.

Ce soir-là aussi avaient manifestement lieu plusieurs événements culturels. Des journalistes occidentaux, des travailleurs humanitaires et des membres des services de sécurité et de renseignement avaient pris place plus loin dans la salle labyrinthique, mais la plupart des clients semblaient être des locaux.

Les lieux étaient sûrs, si sûrs qu’on n’y était même pas dérangé par les sirènes. Quand des Britanniques bruyants commencèrent à s’intéresser à lui, il se dirigea vers les toilettes. Dans un coin tout au fond étaient assis ce qui devait être des soldats du front en perm, des hommes durs au regard éteint.

Et dans un petit box, il aperçut Andrea qui s’entretenait avec une femme et deux hommes en fumant une cigarette. Elle ne l’avait pas vu. Il l’observa pendant quelques instants à la lueur écarlate des néons : elle portait un pantalon large et un T-shirt court dont les manches couvraient à peine ses bras musclés, ses cheveux étaient un peu plus longs que dans son souvenir.

Il se dirigea vers elle.

« Andrea », l’appela-t-il doucement.

Deux secondes de perplexité stupéfaite s’écoulèrent avant que son visage récupère sa mobilité et que Johnny y décèle ce qu’il interpréta davantage comme de l’incrédulité que comme de la peur.

« Johnny ? »

Ils se rendirent dans un couloir mal éclairé.

« Tu es recherché. »

Il ne répondit pas. Elle rejeta sa chevelure brune en arrière et secoua la tête.

« Je devrais prévenir le renseignement ukrainien tout de suite.

– Donne-moi au moins deux minutes pour t’expliquer la situation. »

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

« Qu’est-ce que tu fabriques, Johnny ?

– J’ai besoin d’aide. »

Elle inspira lentement, se pencha vers lui et lui chuchota à l’oreille.

« Tu t’es évadé de prison. Le pays a beau être en guerre, ça ne signifie pas qu’il n’y a plus de lois. Je pourrais avoir des problèmes et l’association aussi. Va-t’en, Johnny, et j’oublierai que cette conversation a eu lieu.

– Ton association a déjà des problèmes.

– De quoi tu parles ?

– Quelqu’un a utilisé l’un de vos camions pour passer une arme en Norvège, un fusil de précision russe. Vous êtes innocents, mais on s’est servi de vous, probablement le renseignement russe. »

Elle le fixa d’un air désapprobateur.

« J’ai été interrogée par le PST après le meurtre de la fille au pair. Pourquoi ne m’en a-t-on pas parlé ?

– Parce que les enquêteurs ne sont pas au courant de l’existence de cette arme. Moi, je le suis, parce que j’avais parlé avec Sonya, qui m’avait dit l’avoir trouvée dans le sous-sol de Rederhaugen. C’est pour ça qu’elle a été tuée. »

Andrea fit un pas en arrière.

« Putain, tu es pire que je pensais et encore plus parano. Je lis les journaux, si tu vois ce que je veux dire. Les journalistes écrivent que tu as disjoncté. Des traumatismes. Et maintenant, tu viens accuser notre association ? Putain, Johnny, c’est vraiment laid.

– J’ai le numéro du colonel Kirosov.

– Alors appelle-le. Mais laisse-moi en dehors de tout cela.

– Il ne répond pas. Je suis seul, ils vont m’arrêter. Mais je sais que tu connais des gens importants. Tu peux m’aider. »

Andrea le scruta.

« Tu es en cavale et tu débarques ici pour me donner des ordres ? Laisse tomber.

– Pourquoi crois-tu que les Russes se soient servis de vous en particulier, Andrea ? Parce que vous n’êtes jamais inspectés à fond à votre retour dans l’espace Schengen. Quand la guerre sera terminée, toute l’Europe tremblera à l’idée que des armes du conflit passent en Europe de l’Ouest. Terrorisme, crime organisé, etc. Les Russes souhaitent vous en imputer la faute. Imagine qu’il y ait un attentat en Norvège, commis au moyen d’armes introduites dans le pays par une association d’aide à l’Ukraine. Ça sortira, Andrea. Et là, vous aurez de sérieux problèmes. »

Elle se tut, porta son verre à ses lèvres, l’air concentré.

« D’accord, je vais voir ce que je peux faire. Je peux essayer de téléphoner à droite à gauche. Attends ici. »

Il se rendit alors compte que d’un bout à l’autre de leur conversation, ils s’étaient tenus dans un coin sombre, leurs têtes tout près l’une de l’autre.

« Si tu ne me revois pas, ça veut dire non. Si je reviens… », conclut Andrea.

Il ne pouvait pas franchement objecter à cette proposition et quand il vit son élégante silhouette longiligne disparaître dans la foule du bar, il songea qu’il devait échafauder un nouveau plan.

Cependant, cinq minutes plus tard elle fut de retour et désigna la sortie d’un geste du menton.

« Le colonel veut bien te rencontrer, annonça-t-elle, mais il faut que je t’accompagne. »

Ils remontèrent du profond sous-sol. Dehors, il faisait nuit, la chaleur reposait encore sur la ville. Ils hélèrent un Uber. Andrea baissa sa vitre. Tout son être donnait l’impression qu’elle était mieux disposée à son égard.

« Ce ciel ! s’exclama-t-elle. Avec l’interdiction d’allumer les lumières la nuit, il n’y a plus de pollution lumineuse. Tu as vu comme c’est beau ? »

Il acquiesça. La circulation était fluide. Andrea s’arrêta à une auberge pour prendre ses affaires et revint en souriant.

« J’ai pensé à un truc, fit Johnny. Tu sais où se trouve Mario Bråten ?

– Non, mais Kirosov doit le savoir, lui. Pourquoi ?

– Je pense qu’il détient la solution de l’affaire.

– Kyiv-Pas, ordonna-t-elle au chauffeur avec un accent ukrainien. Sous quel nom voyages-tu, Johnny ? Je vais réserver nos places dans le train de nuit pour Kharkiv. »







Chapitre 42
Le charme des conspirations

C’était l’un des premiers jours de vrai printemps. Un vent du sud chaud soufflait sur le fjord et entrait par les fenêtres du ministère. Bien que des aménagements permettent aux ministres de passer du temps avec leurs proches, Ingeborg se désolait que son travail l’empêche de laisser libre cours à sa spontanéité. Le calendrier était serré et les journées, réglées au millimètre. Le plaisir d’un plongeon dans le fjord ou d’une promenade dans la forêt s’estompait quand on avait deux agents du service de protection rapprochée sur les talons. On en devenait forcément un peu claustrophobe.

À 20 heures, elle rentra à Rederhaugen. Elle laissa ses chaussures dans le vestibule et retroussa son pantalon à mi-chevilles.

Telle l’ombre de la Terre occultant peu à peu le Soleil lors d’une éclipse, la silhouette de la tour à la rosace progressait lentement sur la pelouse. Ingeborg sentit le bonheur rafraîchissant de marcher pieds nus dans l’herbe humide, où la chaleur qui s’était aussi ancrée dans les arbres et les rochers cédait la place à la douceur du crépuscule.

Elle avait certes développé de l’affection pour Rederhaugen au fil des ans, mais elle n’avait jamais adoré cet endroit.

Devant elle, à travers les bois, se déployait la toile gris-bleu du fjord. C’était bien sûr beau et majestueux, mais ce n’était pas à eux. C’était à lui, ce n’était pas un projet commun. Au début de leur relation, elle avait proposé qu’ils achètent un logement ensemble, mais il s’était offusqué. Rederhaugen n’est pas assez bien pour toi ?

Aujourd’hui, elle éprouvait néanmoins un certain amour pour cet endroit. Enfin, amour était-il vraiment le mot ? Elle descendit s’asseoir au bord du ponton d’Øksevika, balança les jambes contre un pneu accroché là pour amortir les chocs des bateaux qui accostaient.

« Ingeborg ? » fit une voix derrière elle, une voix de femme.

Elle sursauta.

« Sasha ? Qu’est-ce que tu fais là ?

– Je tombe mal ? »

Prenant ses mocassins à la main, sa belle-sœur vint la rejoindre.

« Tes gardes du corps ont d’abord refusé de me laisser entrer. Je ne pouvais pas franchir le portail des Falck.

– Je suis désolée. Je vais faire en sorte que ça ne se reproduise pas. »

L’expression de son visage indiqua à Ingeborg que sa belle-sœur n’était pas venue pour lui parler de cet incident. Sasha s’était battue avec Sverre pour prendre le contrôle de SAGA, il l’avait emporté, et elle avait ainsi perdu la propriété où elle avait vécu presque toute sa vie ; pendant plusieurs années, elle n’avait pas échangé un mot avec son frère, ils étaient en froid. Et puis le ton s’était adouci, surtout depuis qu’elle avait quitté Johnny Berg ; ses apparitions à Rederhaugen demeuraient cependant exceptionnelles.

Sasha regarda autour d’elle.

« Tu as envie de te baigner ? »

Ingeborg s’apprêtait à répondre qu’elle devait monter chercher son maillot, mais Sasha se déshabilla sans attendre et s’élança nue dans un plongeon superbe. Ingeborg l’imita, avec nettement moins de grâce. Elle eut le souffle coupé en brisant la surface. L’eau du fjord oscillait entre le froid et le glacial.

Hors d’haleine, elles remontèrent sur le ponton.

Sasha alluma une cigarette et en proposa une à Ingeborg, qui l’accepta et sentit la chaleur la regagner.

« Tu n’as pas eu de nouvelles de ma sœur, par hasard ? »

Ingeborg regarda Sasha du coin de l’œil.

« Andrea ? Nous ne sommes pas très proches, tu sais. Elle n’est pas en Ukraine ? Ça doit lui arriver de ne pas avoir de réseau, tu ne crois pas ?

– D’habitude, elle répond vite, où qu’elle soit. »

Sasha lui expliqua qu’elles avaient échangé des messages dans la journée, quand sa sœur était en route pour un bar de Kyiv. Elle allait passer quelques jours tranquilles en ville, écrivait-elle, rencontrer des humanitaires locaux pour définir les missions de l’été de Slava Ukraina.

« Elle m’a promis de m’écrire quand elle partirait. Je lui ai envoyé plusieurs messages et elle ne m’a pas répondu. Je suis sûrement parano, mais j’ai envoyé un message à la secrétaire du bureau de Slava Ukraina, qui n’avait pas eu de ses nouvelles non plus.

– Pas de nouvelles, bonnes nouvelles.

– La secrétaire m’a fait part d’une autre information : un inconnu s’est présenté au bureau en cherchant Andrea. Il a prétendu avoir été engagé comme escorte pour le voyage vers le front. »

Ingeborg resta songeuse de longs instants avant de répondre.

« Tu es en train de me dire ce que je pense ?

– Je ne sais pas. Ça pourrait être Mario Bråten, il est en Ukraine, mais je suppose qu’il connaît les gens de Slava Ukraina à Kyiv.

– Pourquoi Johnny Berg aurait-il besoin de ta sœur ? »

Sasha inspira à fond.

« Andrea connaît beaucoup de monde là-bas.

– Je vais prendre contact avec les gens qui travaillent sur l’affaire Berg. »

Ingeborg saisit son téléphone pour appeler Sophie Champagnac.

« Attends. »

Elle considéra Sasha avec suspicion.

« Tu viens ici le soir me signaler que ta sœur a disparu dans une zone en guerre. Elle pourrait être partie avec l’homme le plus recherché de Norvège. Et tu ne veux pas que je contacte les personnes qui travaillent sur l’affaire ? »

Sasha passa ses mains fines sur son visage et dans ses cheveux châtains, que la nuit teintait d’un blond foncé uniforme. Elle écrasa sa cigarette.

« Tu ne crois pas à la culpabilité de Johnny, si ?

– L’autre jour, j’ai parlé avec une personne très proche de l’enquête Berg, répondit Ingeborg. Tu as sûrement vu dans la presse que c’était une évasion sophistiquée. Plusieurs personnes sont impliquées, vivantes et mortes.

– Où veux-tu en venir ?

– Les enquêteurs m’ont montré des images de vidéosurveillance qui n’ont pas été diffusées dans les médias. Elles ont été tournées dans une station-service d’Økern. On y voit deux personnes qui ont aidé Berg. Un homme du renseignement du nom d’Einar Grotle était au volant de la voiture de Hans Kristian Hatle, et tu sais avec qui il avait rendez-vous ? »

Sasha fit des yeux ronds.

« Je pense que tu le sais. Tu y étais aussi, Sasha. On te voit sur les images. Tu as aidé Johnny Berg à s’évader. Tu es dans les radars du PST. S’évader de détention provisoire n’est peut-être pas illégal, mais contribuer à une évasion l’est, en revanche. »

Sasha prit son temps pour répondre.

« D’un point de vue juridique, je n’ai pas aidé Johnny. Ce sont là des menaces creuses.

– La presse serait sans doute intéressée par un sujet sur “les assistants secrets de Berg”, a fortiori s’ils comptent des officiers du renseignement et des héritières Falck. »

Ingeborg regretta aussitôt ses paroles et, en effet, Sasha ne laissa pas passer l’occasion de répliquer.

« Je pense que la presse serait plus intéressée par d’autres sujets, qui concernent la ministre de la Défense, notamment. »

Ingeborg battit en retraite.

« Pourquoi l’as-tu aidé ? »

Cette fois encore, Sasha garda longtemps le silence.

« Johnny n’a pas tué Sonya. »

Ingeborg jeta son mégot. Il régnait un tel calme qu’elle entendit le léger grésillement des braises au contact de la surface de l’eau.

« Les preuves qui l’accablent sont pourtant solides, souligna-t-elle. Des fragments d’une combinaison de plongée ont été relevés dans le chalet de l’À-pic. Et cette même combinaison porte l’ADN de Johnny Berg. Il est donc la seule personne dont nous sachions avec certitude qu’elle s’est trouvée dans le chalet autour de l’heure du meurtre. La propriété était surveillée. Le seul moyen d’accéder au chalet était de monter par les falaises. Ce qui colle avec le mode opératoire de Berg, il est venu en kayak et il a ensuite escaladé la paroi rocheuse, c’est un bon grimpeur. Qui plus est, il connaît bien la propriété, puisqu’il y a passé du temps quand vous étiez en couple. »

Sasha alluma une autre cigarette.

« Johnny est allé au chalet parce qu’il connaissait Sonya et qu’on lui a tendu un piège. »

Ingeborg réprima un soupir.

« Et quel est ce piège ?

– Ne sois pas naïve. Tu sais aussi bien que moi que Johnny pense depuis des années que Sverre est une source du renseignement russe.

– L’est-il ? »

La question était partie toute seule.

« Johnny et HK avaient tendu un piège classique. Un vieux truc, semer un mensonge chez un espion pour voir qui le répète. C’est une longue histoire, mais l’homme qui a répété ce mensonge était Sverre. »

Ingeborg eut un coup au cœur.

« Pendant plusieurs années, j’ai détesté mon frère, continua Sasha. À cause de ça et à cause de notre bataille pour SAGA. Mais peu à peu, j’ai commencé à me dire que ça pouvait tout aussi bien être un délire paranoïaque de Johnny. Notre couple est parti à vau-l’eau, Sverre et moi avons repris contact. Et puis votre fille au pair a été tuée et Johnny a été incarcéré pour son meurtre. J’ai rendu visite à Hans Kristian Hatle. Il s’apprêtait à partir en Ukraine. Il pensait qu’il y avait un espion russe en Norvège, protégé par des personnes haut placées. Il avait peur. »

Ingeborg écouta patiemment sa belle-sœur, bien que cette hypothèse la révolte.

« Ah, le charme des conspirations ! Mais en général, il se dissipe quand on les soumet à la méthode scientifique et qu’on essaie d’infirmer les hypothèses au lieu de les confirmer. Je fais de la politique parce que je souhaite changer la société, mais aussi parce que j’ai fondamentalement foi en nos institutions. Je vais faire mon possible pour découvrir où est ta sœur, Sasha, mais ne saborde pas mes recherches avec des hypothèses absurdes. »

Il y eut un blanc dans la conversation.

« La dernière fois que j’ai vu Hatle, dit finalement Sasha, il m’a parlé de l’existence d’une preuve des relations avec les Russes. Il s’agit d’une médaille que l’espion aurait reçue pour son travail. »







Chapitre 43
Chanson d’amour

Il n’y avait pas beaucoup de monde dans les compartiments du train de nuit pour Kharkiv. Un soldat unijambiste claudiquait dans le couloir, deux femmes sorties fumer une cigarette bavardaient en gesticulant. Le train accéléra vers l’est. Une vieille dame débarrassait les tables du wagon-restaurant aux lumières éteintes, mais elle ne protesta pas quand ils s’assirent.

« Je nous ai trouvé un chauffeur à Kharkiv, déclara Andrea. Il va nous conduire à la base où se trouve le colonel Kirosov. Ce n’est pas un endroit où on peut se rendre juste comme ça.

– Il faut d’abord que nous passions chez Olga Malnyk. » Johnny lui montra l’adresse que HK avait écrite. « Ce que je voudrais découvrir, c’est pourquoi Ingeborg et Sverre ont voulu prendre Sonya comme fille au pair. Je pense que ça a un rapport avec le passé de Wenche Johnsen.

– Wenche était une espionne russe. Papa le disait toujours. Et tu as entendu son discours au mariage ? »

Il hésita.

« Wenche a été ambassadrice de Norvège en Ukraine après la Libération. Parlons avec la mère de Sonya demain. »

Ils restèrent silencieux quelque temps. Puis Andrea posa une question.

« Pourquoi vous n’êtes pas restés ensemble, Sasha et toi ? »

Sous le coup de l’embarras, il lui demanda une cigarette.

« C’est de ma faute. Je suis content qu’elle soit heureuse.

– Elle était tellement amoureuse de toi, tu le sais ? »

Il revit Sasha dans le barnum à Rederhaugen, leur baiser dans le taxi, sa peau pâle contre la sienne dans le lit, son regard quand on avait frappé à la porte le lendemain.

« Je ne l’ai jamais vue si amoureuse, continua Andrea. Et elle l’était en tout cas bien plus que de son financier qui fait du bateau. »

Johnny hocha la tête. Il contempla le paysage de plaines dehors, les champs de colza décolorés dans la nuit.

« Votre rupture a un rapport avec mon frère ? »

Il pensa à toutes ces années à soupçonner Sverre ; il avait mis son couple en péril en essayant de le démasquer. Andrea tira une bouteille de brandy de son sac et lui en proposa. Il en but une gorgée, savourant la brûlure de l’alcool dans sa gorge.

« Sverre ? Quel rapport aurait-il avec l’affaire ?

– J’ai vu ce que les Russes font ici. Mon frère est pro-russe.

– Ah bon ?

– Allez, Johnny. Il l’a toujours été. Si j’avais plus de courage, je scierais la branche tout net. Mais c’est mon frère, tu comprends ?

– Du courage, tu sais, tu en as plus que la plupart des gens. »

Ils se turent. Andrea prit son téléphone, glissa les écouteurs dans ses oreilles.

« Sasha voulait un homme présent, dit Johnny. Un père de famille. Je n’étais pas cet homme. »

Andrea rit en rejetant sa chevelure sur le côté, elle retira l’un des écouteurs.

« Je ne suis moi-même pas très douée pour les relations de couple et ces choses-là. Mais tu ne peux pas t’enfermer dans ton mystère de brun ténébreux pour l’éternité, Johnny. Parfois, il faut être capable d’être le gars qui construit une terrasse en bois dans le jardin et qui répare la fuite sous l’évier. »

Il changea de sujet.

« Tu écoutes quoi ? »

Elle sélectionna une autre chanson.

« En ton honneur, je mets la meilleure chanson d’amour du monde. Question : laquelle est-ce ? »

Johnny sourit timidement.

« N’importe laquelle de l’album 69 Love Songs de Magnetic Fields, on n’a jamais fait mieux. »

Elle secoua la tête d’un air découragé.

« Tu es prisonnier des années 1990, Johnny.

– Je me rends. C’est vrai. » Il leva les mains en l’air. « Toute la musique post-2000, c’est de la merde.

– Faux. Aucun rappeur des années 1990 n’est proche de pouvoir écrire cette chanson-ci », affirma-t-elle en lui tendant un écouteur.

« Oublions une seconde que Kanye West est un antisémite qui soutient l’incendiaire d’églises et meurtrier Varg Vikernes. Écoute les paroles, c’est tellement vrai. »

Il écouta et dut à son corps défendant reconnaître que c’était une bonne chanson.

Ils trinquèrent pendant l’aiguillage du train et Andrea parla avec animation du riff de guitare final, qui était en réalité la voix du chanteur déformée jusqu’au méconnaissable par le vocodeur.

Elle sourit.

« Voilà ce qu’il en est.

– Tu sais à qui tu ressembles, Andrea ? »

Elle haussa les épaules.

« Pas Dua Lipa, s’il te plaît. »

Johnny rit.

« Non, non. Eva Mudocci, représentée par Munch. Tu vois ? »

En guise de réponse, Andrea laissa ses longs cheveux bruns retomber sur ses épaules, comme la violoniste britannique et maîtresse de Munch sur la lithographie de 1903.

« Là, tu es drôlement gentil. J’adore cette œuvre. On ne m’a jamais fait ce compliment. »

Johnny se leva.

« Bon. Je crois que je vais aller me coucher. »

Dans les secousses d’un virage, Andrea le suivit en chancelant légèrement. Ils entrèrent dans le compartiment exigu.

« Dis, fit-elle soudain. Ça t’embête si je viens sur ta couchette ?

– Je ne crois pas que Sash…

– Alors là, aucun risque », le rassura-t-elle.

Elle s’allongea. Il sentit son odeur, différente de celle de sa sœur, perçut son souffle, recula automatiquement aussi près que possible de la cloison. Andrea se mit sous la couverture, mais de toute évidence elle était préoccupée, car elle ne fit pas mine de dormir.

« L’hiver dernier, j’ai vécu la guerre pour la première fois. Des attaques de roquettes, des explosions, des morts dans la rue, des snipers sur les toits, des tirs autour de nous quand on traversait les rues. J’ai eu tellement peur que je me suis fait pipi dessus. Comment est-ce que je peux apprendre à gérer ça ?

– Ça ne s’apprend pas, personne ne le peut. Et d’ailleurs, c’est quand on reste impassible devant des choses pareilles qu’il y a vraiment péril en la demeure.

– Mais quelque part, cette peur nous manque aussi, non ?

– Tout le temps. »

Ils se turent. Johnny somnolait. Avec Andrea, il avait le même sentiment que quand il rencontrait des novices du renseignement. Lui, qui avait eu l’habitude d’être le plus jeune, avait en l’occurrence des enseignements et de la sagesse à transmettre.

Ils restèrent tous deux les yeux au plafond. Et soudain, elle parla.

« Tu regrettes la vie que tu avais ? Quand tu voyageais tout le temps et que tu travaillais comme maintenant ? »

Johnny hésita et sentit une absence le submerger.

« Quand ma fille est née, j’étais en mission au Moyen-Orient. Tu comprends ?

– J’ai peur d’avoir des enfants. Tu me trouves lâche ?

– Avoir des enfants, c’est plus effrayant que la guerre, c’est le plus effrayant que l’on puisse faire dans la vie.

– Tu es sérieux ?

– Rien ne peut réellement mal tourner tant que tu n’es responsable que de toi-même. Quand tu regardes ton enfant dans les yeux pour la première fois, tu sais que rien ne sera jamais plus comme avant. Tu comprends qu’il y a une autre personne dans le monde pour qui tu ferais absolument tout, que tu aimes plus que toi-même. C’est à la fois effrayant et magique.

– Hmm.

– L’idée que quelque chose puisse arriver à ton enfant ne te lâche jamais. Et puis il grandit, il se met à marcher, il te parle, tu découvres et tu redécouvres le monde avec lui, et tu comprends qu’il n’existe pas de joie plus immense que de participer à cela.

– Comment s’appelle ta fille ?

– Ingrid. »

Johnny la voyait, grande désormais, bientôt treize ans, avec tout ce que cela impliquait. Et voilà que, s’ajoutant à tout le reste, elle devait déambuler dans la cour d’école en portant le joug de la honte, son père était en prison.

« Si je rentre avant toi, déclara Andrea, j’irai trouver Ingrid pour lui dire que tu es innocent. Et que tu as pris soin de moi quand on était dans le train de nuit pour Kharkiv. »

Il hocha la tête, incapable d’articuler un son.

« T’es chouette », conclut-elle en se serrant contre lui.

Ils s’endormirent ainsi, et quand ils se réveillèrent, le train roulait lentement entre les barres d’immeubles de Kharkiv.







Chapitre 44
La faute de l’ancêtre

On approchait de la Russie, ça se sentait. Kharkiv, la ville natale de Sonya Malnyk, était située plus près de la ligne de front que Kyiv et était moins protégée par la défense antiaérienne. Quand on remontait vers le nord depuis le centre-ville, les immeubles écroulés et les points d’impact de missiles venaient sans cesse rappeler la guerre. L’architecture était plus monumentale ici, plus constructiviste.

Ils roulèrent quelques minutes à travers les interminables quartiers périphériques du nord-est de Kharkiv, puis Timur, qui était un grand type taciturne à la nuque tatouée et au visage de brute, se gara sur le parking d’un immeuble gris de Chychkivka.

C’est là que vivait la mère de Sonya.

Johnny suivit Andrea, qui sortit d’un pas vif. L’interphone ne fonctionnait pas, mais elle repéra une vieille dame qui arrivait avec un filet à provisions et lui proposa aussitôt de l’aider.

La montée d’escalier empestait l’urine et le chou cuit. Timur entra dans un ascenseur décrépit.

« Je préfère l’escalier », dit Johnny.

Après avoir gravi huit étages dans l’obscurité, ils se trouvèrent tous devant une porte à la peinture verte écaillée. Ils entendirent la sonnette à l’intérieur, puis des pas traînants.

Une femme entrebâilla la porte, l’air méfiant. Elle devait avoir autour de cinquante-cinq, soixante ans, même si ses cheveux frisés ternes et ses traits tirés la vieillissaient. C’était sans aucun doute la mère de Sonya.

Andrea se présenta d’une voix douce, empathique.

Johnny saisit au vol qu’elle expliquait qu’ils venaient présenter des condoléances de Norvège.

Olga Malnyk scruta attentivement Andrea, puis elle l’observa lui. Au début, elle parut normalement sur ses gardes, mais bientôt ses pupilles se dilatèrent et elle repoussa la porte.

Andrea glissa son pied dans l’ouverture. Olga réagit vivement.

« Je ne veux pas vous parler. No talking. »

Andrea lui prit doucement les mains pour la tranquilliser. La femme les retira, indignée.

« La Norvège n’a rien fait d’autre qu’apporter la misère à ma famille ! Je la croyais en sécurité, mais c’est moi qui ai reçu l’annonce de sa mort alors que je suis dans un pays en guerre et qu’elle ne l’était pas ! »

Johnny s’avança. Avec tout ce qui s’était passé après le meurtre, il avait refoulé la pensée de Sonya. Rencontrer sa famille raviva son sentiment de culpabilité. S’il ne l’avait pas recrutée, tout cela ne serait jamais arrivé.

« Je suis conscient que mes paroles ne pourront pas apaiser votre douleur, mais je suis venu parce que je souhaite vous présenter mes condoléances. »

La femme cracha une phrase en ukrainien, dont il ne devina que vaguement le sens.

« Elle doute que nous ayons traversé toute l’Europe jusqu’à la ligne de front d’un pays en guerre contre la Russie pour transmettre nos condoléances, traduisit Andrea.

– C’était vous ! s’exclama soudain Olga. Ça doit être vous ! »

Il essaya de réfléchir. Le PST l’avait peut-être interrogée en visioconférence et lui avait montré une photo de lui. Vu sa réaction en le voyant, cette option paraissait vraisemblable.

« C’est vrai que j’ai été suspecté de son meurtre, admit-il. Et c’est précisément pour cette raison que vous devriez nous parler. Faites-nous confiance et nous arriverons à résoudre cela ensemble. »

L’argument n’était pas particulièrement convaincant, mais Olga Malnyk leur ouvrit bon gré mal gré. De toute évidence, elle avait des choses à leur dire.

Du vestibule simple et enfumé, ils passèrent dans un salon ouvert sur la cuisine. Des photos de famille étaient accrochées sur un mur, Johnny s’arrêta devant le visage de la petite Sonya. Elle était entourée d’un garçon handicapé, de sa mère et d’un homme qui avait l’air d’un grand-père. Olga Malnyk avait sûrement une bonne quarantaine d’années sur cette photo, mais elle ressemblait à Sonya.

Ils s’assirent.

« C’est la faute de l’ancêtre, déclara Olga Malnyk. Sonya était quelqu’un de bien ! »

Johnny la considéra d’un air interrogateur. La faute de l’ancêtre ? Pouvait-il s’agir de HK ?

« Si cette personne âgée n’était pas venue, Sonya serait en vie. Elle m’a fait de fausses promesses. Comme la plupart des politiciens, ils ne savent que mentir et trahir. »

S’il comprenait l’essence de son propos, du moins le pensait-il, Johnny devait néanmoins s’appuyer sur Andrea, qui avait une meilleure maîtrise de la langue. Elle pria Olga de répéter et se concentra sur ses paroles, avant de les traduire.

« La vieille dame est venue il y a environ cinq ans.

– La vieille dame ? Vous voulez dire Britt Johnsen ?

– Je parle de la grand-mère. »

Johnny plissa les paupières face au jour qui éclairait la pièce. Un chandelier à sept branches était posé sur l’appui de fenêtre.

« Wenche Johnsen est venue ici ?

– Ah oui, c’est ça. Une femme bien, qui tenait le haut du pavé, on ne comprenait rien. » Olga révéla une rangée de dents jaunes. « Elle nous a expliqué qu’elle avait été ambassadrice, elle parlait très bien le russe et son ukrainien était acceptable. Et puis, elle a ajouté qu’elle voulait faire quelque chose pour notre famille. Mon fils aîné est au front. Le plus jeune est handicapé. »

Un cri à pleine gorge retentit à côté, son fils, sans doute.

« Depuis le début de la guerre, il est très agité. » Olga alluma une cigarette. « Quel pays fait une chose pareille ? Bombarder des immeubles où vivent des gens ordinaires ? »

Ni Andrea ni Johnny n’avaient de bonne réponse à fournir.

« La vieille dame voulait nous aider. Elle avait connu mon père, qui était mort depuis des années. Il travaillait comme professeur à l’université polytechnique de Kharkiv. Ça a été dur après sa mort, j’étais seule pour subvenir aux besoins de ma famille. La vieille dame avait beaucoup reçu et elle voulait donner à son tour. Elle a mentionné que ses petits-enfants avaient besoin d’une fille au pair et que Sonya pourrait avoir le poste.

– Pourquoi ne pas simplement vous donner de l’argent ? »

Olga éclata en sanglots.

« À votre avis ? Parce que je voulais offrir une vie meilleure à Sonya. Je voulais qu’elle sorte du pays. À quoi pensez-vous qu’un peu d’argent serve de nos jours ? Alors qu’être au pair en Norvège pouvait potentiellement lui permettre de faire des études à l’étranger. Elle avait la tête bien faite, Sonya, le sens technique, comme son grand-père.

– Vous disiez que la Norvège n’avait jamais apporté que la misère à votre famille. » Johnny commençait à deviner un lien. « J’ai l’impression que vous ne parlez pas seulement du destin de Sonya ?

– Mon père, Sergey, avait été prisonnier en Norvège pendant la Grande Guerre patriotique. Il n’en parlait pas beaucoup, mais nous savions une ou deux choses. Nous savions qu’il avait rencontré une femme norvégienne, qu’ils étaient tombés amoureux et qu’ils s’étaient mariés en secret. Si ce n’était pas arrivé, la vie de ma famille aurait été bien différente. Mon père haïssait le KGB et tous ces apparatchiks lèche-bottes. Mais quand cette Wenche a eu la naïveté d’arriver à Moscou comme diplomate dans les années 1950, ils ont recruté mon père de force et détruit sa carrière. »

C’était bien sûr la raison pour laquelle Wenche Johnsen avait tenu à offrir une vie meilleure à Sonya. Elle était la petite-fille de son grand amour. Une pièce venait de s’ajouter au puzzle.

« Une dernière chose, fit Johnny. Tout à l’heure, vous m’avez reconnu, et j’ai vu que vous aviez peur. »

Olga hésita longuement.

« Il y a quelques semaines, j’ai eu de la visite. À peu près comme vous, il s’est imposé. Un étranger, peut-être norvégien ?

– À quoi ressemblait-il ?

– À un militaire, je dirais, ils le portent sur eux. »

Ce devait être quelqu’un de Slava Ukraina.

Johnny s’adressa à Andrea.

« Vous êtes allés à Kharkiv lors de votre dernier voyage ? »

Andrea acquiesça d’une voix blanche.

« On s’est arrêtés ici, oui. Un jour. Programme libre. C’était censé être une journée de détente.

– Cet homme a affirmé que Sonya avait des amis dangereux en Norvège, continua Olga. Je lui ai répondu que je n’étais pas au courant. Il m’a menacée et m’a affirmé qu’elle jouait à un jeu dangereux. Il m’a forcée à lui montrer notre fil WhatsApp. »

Elle prit son téléphone et fit défiler une longue suite de messages jusqu’à une photo.

Johnny la reconnut aussitôt. Elle avait été prise devant un chalet dans la forêt d’Oslo. Sonya et lui.

Tous deux souriants.







Chapitre 45
Une image de surveillance de parkveien

Ce jour-là aussi, le quatrième d’affilée, Ingeborg se réveilla avant l’aube. Elle se sentait éreintée et parfaitement réveillée à la fois, et elle comprit aussitôt qu’elle ne parviendrait pas à se rendormir. Le lit était vide.

Elle sortit dans le couloir, avança jusqu’à la chambre d’amis. Sans bruit, elle entrebâilla la porte et entendit le souffle régulier de Sverre. Comment parvenait-il à dormir dans une situation pareille ?

Tout flottait autour d’elle. Que lui importaient les bons sondages de popularité quand elle se cramponnait à une bouée de sauvetage dans un torrent déchaîné et que le grondement de la cascade forcissait de plus en plus ?

Revenue dans la chambre conjugale, elle alluma la lumière et examina la photo d’eux à Paris. Que lui cachait Sverre ? Étaient-ce les péchés originels de SAGA, ceux que son père avait déposés sur ses épaules, ou y avait-il autre chose ? Sverre avait-il été secrètement décoré par les Russes ?

Elle réfléchit quelques secondes. Si tel était le cas, la médaille était rangée dans son coffre-fort. Les clefs du bureau devaient être à côté de son lit et elle connaissait le code. Tout en elle y rechignait. Hormis le désir de savoir. Elle n’avait pas le choix.

Elle était ressortie dans le couloir quand du bruit dans la pièce voisine la fit sursauter. Sverre ouvrit la porte et s’adressa à elle d’un ton calme.

« Tu n’arrives pas à dormir ?

– Je suis assez préoccupée. »

Elle évita son regard.

« Qu’est-ce que tu as ? »

Ingeborg sentit la colère monter.

« Je ne sais plus qui tu es, je ne l’ai peut-être même jamais su. »

Il la prit par les épaules et la regarda droit dans les yeux.

« Qu’est-ce que tu crois ? Que je mène une double vie ? »

Elle ne répondit pas, mais ressentit un intense désagrément quand il la toucha.

« Tu ne sais rien », déclara-t-il en refermant la porte.

 

Ce n’étaient pas les fringants et les lève-tôt qui manquaient au ministère de la Défense, mais ce jour-là, Ingeborg arriva la première.

L’évasion de Johnny Berg lui posait désormais un sérieux problème. Si, formellement, la responsabilité de la faille du dispositif de sécurité lors des funérailles incombait à l’administration pénitentiaire et par conséquent au ministère de la Justice et de la Sécurité publique, le profil de Berg lui rendait impossible d’enterrer l’affaire. Berg était une créature des forces armées, quelqu’un en qui l’État avait investi des dizaines de millions de couronnes du contribuable. Il était l’un des leurs, ou l’un de nous, comme le général Smith l’avait dit avec indignation dans la presse, sur le ton qu’il aurait pris pour parler d’une épidémie de peste à bord de son navire.

Une réunion avait été programmée et, bien entendu, l’évasion était à l’ordre du jour. Il n’était même pas 8 h 30 quand le chef d’état-major des armées, le nouveau directeur du renseignement militaire et une délégation du PST entrèrent en cortège dans la pièce.

Pâle, les traits tirés, Line Mørk s’éclaircit la voix et prit la parole.

« J’ai du nouveau dans l’affaire Berg. »

Nul ne réagissant, elle continua.

« Il y a trente-six heures, un dénommé Farid Hauge, détenteur d’un passeport danois, a franchi la frontière entre la Pologne et l’Ukraine. Nous savons qu’il a acheté un billet de train pour Kyiv sous le même nom et que le train, qui était à l’heure, est arrivé à 8 h 49 le lendemain matin. »

Elle montra des images de vidéosurveillance de Hauge, à savoir Berg, qui passait la frontière. Il avait rasé la barbe qu’il portait aux obsèques, mais était par ailleurs aisément reconnaissable.

« Farid Hauge serait une fausse identité connue de Berg, nota Ingeborg. Pourquoi n’a-t-il pas été arrêté ?

– L’information est parvenue trop tard aux gardes-frontières polonais.

– Alors que faisons-nous ?

– Dans la situation actuelle, le PST n’a pas la capacité de chercher Berg en Ukraine, mais l’ambassade a bien sûr partagé des informations avec les Ukrainiens. En dépit de la guerre, la police ukrainienne fonctionne très bien. Ils vont le trouver.

– Disposons-nous d’éléments concrets indiquant que Berg a travaillé pour les Russes ?

– Non, mais en attendant, nos services secrets vont être rongés par les soupçons et perdre la confiance de la population et Moscou n’aura qu’à savourer le spectacle. Que Berg espionne pour eux ou non, ce qui se passe actuellement est un cas d’école, c’est typique des Russes. Ils se livrent à une guerre hybride, destinée à paralyser une société ouverte, libérale.

– Vous croyez à la culpabilité de Berg ? »

Line remua sur sa chaise, mal à l’aise.

« Comment ça ?

– Vous le savez bien, répondit Ingeborg.

– Chez nous, on préfère parler de preuve hors de tout doute raisonnable. Le juge des libertés s’est exprimé sur la question. La probabilité que Berg soit coupable est plus élevée que celle qu’il ne le soit pas. De plus, il est indubitable qu’il a trompé tous ses collègues.

– Mais pourquoi s’est-il enfui en Ukraine et pas ailleurs ?

– C’est ce que nous nous efforçons de découvrir, déclara Line, le regard droit devant elle.

– Je vois deux possibilités. Qu’il ait un rapport avec l’opération Partisan ou qu’il veuille la contrer.

– Je comprends votre inquiétude au sujet dudit Partisan et je ne peux que réitérer notre évaluation, sur la base de notre enquête. Nous avons recensé les acteurs potentiellement en mesure de planifier et d’exécuter une opération de cette nature en Norvège, nous avons enquêté sur eux et nous les avons mis hors de cause. Nous parlons donc d’officiers du renseignement russe, d’illégaux et d’éventuels spécialistes du “nettoyage” au sein des forces spéciales. »

Elle observa l’assistance.

« Avec les expulsions et les restrictions sur les visas de ces dernières années, nous pensons avoir ces individus sous contrôle. Autrement dit, il n’y a pas de suspects évidents. Par ailleurs, nous ne disposons d’aucune indication temporelle ou géographique précise. Et la forme que prendrait l’attaque le cas échéant ne nous est pas non plus suggérée par le renseignement polonais. L’enquête continue avec la même vigueur. Même si le capitaine de vaisseau Hatle avait mis la main sur certaines ressources. »

Ingeborg craqua.

« Mais vous n’avez pas songé qu’il pouvait exister un lien entre le meurtre de Hatle et le Partisan ? »

En tant que personne la plus jeune et la moins gradée de la pièce, Sophie Champagnac s’était jusqu’alors contentée de prendre des notes en silence et n’avait pas exprimé le soutien auquel s’attendait Ingeborg.

« Si, nous y avons beaucoup pensé, assura-t-elle. Selon moi, il ne faut négliger aucune piste. Par exemple, nous pouvons considérer l’affaire du point de vue de Berg. Ça peut être utile. »

Elle ne se laissa pas affecter par le regard assassin de Line.

« D’après Berg, Sonya Malnyk a été tuée par quelqu’un qui connaît Rederhaugen. Le soupçon se porte sur certains participants de la soirée de Slava Ukraina, en premier lieu les anciens combattants Herman Rud et Mario Bråten, qui étaient de surcroît au Svalbard au moment où, d’après la source de Berg, les Russes ont rencontré le Partisan. Bråten en particulier a un profil et des mouvements intéressants la nuit du meurtre. L’arrestation de Berg offre du temps au tueur, appelons-le le Partisan. »

Line secoua la tête sans rien dire, mais sa collègue avait gagné suffisamment d’assurance pour continuer.

« Admettons que le Partisan se mette à couvert. Berg affirme que s’il est passé au travers des mailles du filet, c’est qu’il incarne ce contre quoi le renseignement nous met en garde : un tiers qui n’a en apparence aucun rapport avec la Russie. Bref. Berg étant en détention provisoire, il ne reste en Norvège qu’une seule personne qui connaisse la vérité : Hans Kristian Hatle. Qui planifie un voyage en Ukraine pour chercher le tueur de Malnyk. C’est pourquoi il faut l’éliminer. Cependant, le tueur commet une unique erreur, il laisse l’empreinte de ses semelles et permet ainsi à la police scientifique d’y relever une espèce rare de champignon qu’on ne trouve que dans certains secteurs nord et ouest de la forêt d’Oslo. Les soupçons se portent alors sur Herman Rud, qui vit depuis plusieurs années comme “freeman on the land” dans la forêt. Berg s’évade et part en Ukraine pour découvrir ce qui s’est passé. »

Ingeborg hocha vigoureusement la tête.

« Vous avez fini ? » demanda Line en passant les mains dans ses cheveux lisses.

De toute évidence, elle avait mis beaucoup d’honneur personnel dans l’arrestation de Berg, ce qui pouvait être un facteur entravant la prise en considération d’éléments nouveaux dans l’enquête.

Sophie Champagnac dévisagea longuement sa supérieure hiérarchique. Ingeborg était impressionnée par sa liberté de ton, peut-être pourrait-elle lui demander de considérer un poste dans l’appareil gouvernemental.

« Il y a une chose que vous ne mentionnez pas », dit Line Mørk à Sophie Champagnac avant de se tourner vers Ingeborg.

Laquelle décela dans son regard une nouvelle lueur, presque maléfique.

La directrice de section du PST ouvrit une photo sur son ordinateur. Elle était prise de loin.

« C’est la dernière photo de Hatle. Une image de vidéosurveillance de Parkveien, prise environ une heure avant son assassinat. Nous devrions parler de ce que nous ferons si l’identité du troisième individu est révélée. »

Et c’est alors qu’Ingeborg le vit.

Cet autre individu, c’était Sverre.







Chapitre 46
Deux séries de chiffres

Derrière les vitres encrassées de la voiture, Kharkiv disparut peu à peu. Ils traversèrent d’interminables champs aux teintes printanières de terre et de chaumes fanés. Çà et là, ils apercevaient une colonne de fumée s’élevant du sol, des hélicoptères volant bas sur l’horizon. Nul ne disait mot. Le chauffeur enchaînait cigarette sur cigarette en écoutant de la pop ukrainienne. Andrea regardait dehors.

« Des drones, finit par commenter Timur. Il y en a plein dans ce coin. On ne peut pas s’en protéger.

– J’ai enfin reçu une réponse de Mario, annonça Andrea. Il est en mission actuellement, mais il pourra sans doute nous voir demain. »

Après environ une heure de route sur du bon bitume, Timur bifurqua vers un chemin cahoteux. Malgré les secousses, il accéléra.

Dix minutes et deux contrôles de sécurité plus tard, il se rangea entre deux maisons basses. Nauséeux et pris d’un léger vertige, Johnny descendit d’un bond. Des soldats en uniforme de camouflage gris les observèrent tous trois avant d’échanger avec Timur et Andrea quelques mots qu’il ne comprit pas.

« On va nous escorter jusqu’au colonel », chuchota Andrea.

On les fouilla, puis on leur demanda d’éteindre leurs téléphones et on leur enfila des cagoules sur la tête avant de les pousser dans une voiture.

Johnny réfléchit à ce que leur avait relaté Olga Malnyk. Un lien direct unissait Sonya, Sergey le prisonnier russe et Wenche. Qui plus est, Wenche était à l’origine du poste de fille au pair. Cela étant, si l’on envisageait un recrutement de Sonya comme agente, il était difficile de concevoir quel rôle actif Wenche Johnsen aurait pu jouer dans l’entreprise.

Johnny n’avait pas la moindre notion du temps qu’ils avaient passé à rouler. La perception est altérée quand on est privé d’un sens. Il en était conscient. Dans l’obscurité moite de la cagoule, il se sentait approcher de quelque chose, tel le chercheur qui progresse vers une avancée qu’il n’a pas encore vraiment comprise.

Enfin, la voiture sembla s’engager dans une cour et s’arrêta. Les Ukrainiens les libérèrent de leurs cagoules et leur indiquèrent la direction à suivre.

« Le colonel vous attend à l’arrière de la maison. »

L’homme était assis sur une terrasse avec vue sur un joli bassin à carpes.

Il salua chaleureusement Andrea dans un norvégien figé mais compréhensible, et la remercia pour les derniers drones que la Norvège avait fait parvenir sur le front, avant de s’excuser des désagréments causés par le dispositif de sécurité pour le rejoindre.

« Voici… »

D’un geste un peu maladroit, Andrea pointa l’index sur Johnny.

Kirosov prit son temps pour le toiser de la tête aux pieds.

« Je sais bien qui vous êtes, commandant Berg. Nous avons été impressionnés par votre évasion. Je vous en prie, asseyez-vous. »

Il tendit un document à Andrea.

« C’est bon de vous voir, Andrea. Nous apprécions grandement votre travail…

– Merci. Nous n’avons pas terminé. Quand nous rentrerons à Kharkiv, nous devrions retrouver Mario Bråten, mon garde du corps. Il est là-bas. »

Ensuite, Andrea les laissa. Le colonel versa du café dans deux tasses et son regard se perdit sur la mare. Sous une chevelure grise, son visage buriné était animé d’un regard vigilant.

« C’est beau ici, n’est-ce pas ? Nos garçons viennent s’y reposer et s’y détendre entre deux missions. Ils sont nombreux à avoir été en première ligne. Ils ont tout sacrifié.

– Les soldats ont tout mon respect, répondit Johnny, avec le sentiment d’être testé.

– Bon. En quoi puis-je vous aider ?

– Le capitaine de vaisseau Hans Kristian Hatle s’apprêtait à vous rendre visite quand il a été tué à son domicile. L’identité du coupable est inconnue. »

Kirosov ne répondit pas, mais offrit une cigarette à Johnny, qui l’accepta.

« Ils ont fini par l’avoir, murmura le colonel après un long silence. Ils ont fini par l’avoir.

– Que voulez-vous dire ? »

L’Ukrainien posa ses yeux marron voilés sur Johnny.

« Bien que mon pays mène une guerre existentielle, j’ai épaulé ces dernières années notre renseignement à l’étranger, j’étais une sorte de conseiller spécial. Vous le savez certainement, ce sont les jeunes lions qui dirigent nos services désormais. Des hommes courageux, très courageux, qui se sont infiltrés parmi les Russes en Crimée et ont accompli d’autres opérations qu’aucun de nous n’est censé connaître. Je suis leur vieille, comment dit-on dans votre langue, immanence grise ?

– Éminence grise.

– C’est ça. J’ai vécu suffisamment longtemps pour avoir servi en Union soviétique quand j’étais jeune. Ayant étudié les langues nordiques, j’ai beaucoup travaillé avec la Scandinavie. C’est ainsi qu’il y a des années, j’ai rencontré Hans Kristian, à Beyrouth.

– Une belle ville.

– À l’époque, les Norvégiens se préoccupaient précisément de ce genre d’endroits. Vous avez passé bien du temps au Moyen-Orient et en Afghanistan, commandant. J’ai essayé d’expliquer à Hans Kristian que c’était un gâchis de ressources absurde. Il suffit de consulter une carte : ce qui intéresse la Norvège au premier chef était et reste la Russie. »

Kirosov leva l’index à la manière d’un chef d’orchestre.

« Et puis, inopinément, Hans Kristian m’a demandé un rendez-vous. Ce devait être, voyons, il y a huit ou neuf ans. J’ai pris un avion pour Oslo et nous nous sommes retrouvés sur la colline, au restaurant de Frognerseteren, pour déguster un bol de rømmegrøt en admirant la vue panoramique sur la ville. Il m’a dit disposer d’indices sûrs que les Russes avaient une taupe en haut lieu en Norvège.

– Comment le savait-il ?

– Je vous prie de ne pas me prendre pour un imbécile, commandant, fit sèchement le colonel. Hans Kristian m’a expliqué que “l’un de ses garçons” avait démasqué l’espion russe, et il n’était pas très difficile de comprendre à qui il pensait, John Omar Berg. »

Johnny joignit les mains.

« Vous n’avez pas été surpris qu’il partage une telle information avec vous, qui représentez un pays étranger ?

– Hans Kristian empruntait toujours ses propres voies, déclara Kirosov dans un sourire mélancolique. C’était le but, Berg. Il m’a confié que cet espion était protégé, que les Norvégiens avaient décidé que les accusations l’incriminant relevaient d’une campagne de désinformation russe, que c’était de la fumée sans feu.

– Et vous, qu’en pensiez-vous ?

– Je partageais son évaluation quant à l’existence d’un espion russe. Le problème était que nous n’arrivions pas à en savoir davantage. Vous n’aviez aucune preuve. L’espionnage est un processus lent. Les Russes peuvent mettre jusqu’à vingt ans pour construire un agent qu’ils jugent prometteur. Vingt ans ! L’affaire s’est enlisée. Jusqu’au 24 février 2022. Là, les Russes ont perdu toute inhibition. Ici, en Ukraine, bien sûr, avec les conséquences que nous subissons chaque jour, mais aussi à l’étranger. Les règles du jeu ne valaient plus. Par le passé, les Russes ont essentiellement frappé leurs propres défecteurs quand ils ont commis des actes de violence politique ou des attentats en Occident, comme dans le cas de ces empoisonnements perpétrés en Grande-Bretagne. Mais nos renseignements suggéraient cette fois qu’ils allaient bientôt agir en Occident.

– Comment le saviez-vous ? Par une fille au pair ukrainienne en Norvège ?

– Il m’est impossible de parler en détail de l’affaire concernant Mlle Malnyk, répondit diplomatiquement Kirosov, mais là n’est pas la question. Nous avons découvert l’existence d’un marché noir des armes à feu, dirigé par un criminel connu, qui est de la région. À sa décharge, si on peut employer un tel terme, aucun élément ne permet de lui attribuer de mobile politique. Visiblement, il ne s’agissait que de profit. Il vendait les armes sur lesquelles il mettait la main, qu’elles soient russes ou ukrainiennes. »

Kirosov montra à Johnny une vidéo d’un dépôt d’armes, manifestement filmée par la police ukrainienne, où l’on voyait des râteliers d’armes de poing, de mitrailleuses et autres instruments de vision nocturne.

« Le 2 avril, une arme a été vendue à l’homme que voici. »

Le colonel Kirosov poussa vers lui une série de photos de surveillance au grain grossier. Johnny distingua néanmoins une silhouette qui se dirigeait vers un entrepôt puis en ressortait. Il était impossible d’identifier l’individu, l’image n’était pas assez nette.

« Nous pensons qu’il s’agit du dénommé le Partisan », précisa Kirosov.

Johnny examina les clichés pendant quelques secondes.

« Il faut que j’interroge le marchand d’armes.

– Impossible, soupira Kirosov. Toutes les personnes impliquées dans l’affaire sont détenues dans un lieu tenu secret. En revanche, nous pouvons nous rendre à la planque qui appartenait à la cellule russe que nous avons démantelée par la suite. Il y a là-bas quelque chose que nous ne comprenons pas. »

 

Après une demi-heure de route, sans cagoule, ils se garèrent au bas d’un immeuble gris de trois étages, à Kramatorsk, une ville provinciale située tout près de la ligne de front.

Le colonel le précéda dans une montée d’escalier sombre jusqu’à une porte condamnée. Ils passèrent sous les rubalises et entrèrent dans un salon modeste, à l’aménagement « neutre », semblable à celui d’un appartement de location : un canapé en cuir, un écran plat, une table, quatre chaises.

« Le GRU est venu ici ? » demanda Johnny.

Kirosov acquiesça.

« Ils sont tenaces, ces maudits orques. La plupart des habitants du coin ont beau haïr les Russes comme la peste – ils ont été attaqués plusieurs fois pendant la guerre –, il nous arrive malgré tout de découvrir des cellules russes. »

Il expliqua que l’appartement avait été signalé après l’arrestation du marchand d’armes. Les lieux semblaient avoir été quittés à la hâte.

« Pourquoi avoir une planque en territoire ennemi quand ils pouvaient rester de leur côté de la frontière à seulement quelques kilomètres de distance ?

– Bonne question, que nous nous sommes aussi posée, répondit l’Ukrainien. Comme vous le savez certainement, il ne suffit pas de traverser la frontière à pied, elle est très surveillée, et qui plus est minée. Nous pensons que l’existence de cette planque pourrait suggérer que les Russes préparent une opération dont l’exécutant se trouve du côté occidental… Il pourrait s’agir du Partisan. »

Johnny fit un tour de l’appartement. Il ne déchiffrait pas suffisamment l’alphabet cyrillique et n’était pas assez versé dans la culture russe pour tirer un réel parti de cette inspection, mais il s’accroupit néanmoins devant le meuble du téléviseur. Il y avait toujours quelque chose qui permettait d’avancer. Mais quoi, cette fois ? Il sortit le livre de poche fatigué qui était rangé contre un montant du meuble de télévision.

Un paysage enneigé, un chalet, un homme. Un polar scandinave. Ils étaient appréciés dans l’Est.

Красногорлый

Ю Несбё

Kirosov vint à sa hauteur.

« Vous lisez Nesbø, commandant ? Je ne suis moi-même pas un grand lecteur, mais ma femme l’adore. Et il ne m’a pas échappé que sa popularité auprès des Ukrainiens s’est largement consolidée depuis qu’il a refusé que ses éditeurs russes continuent de publier ses œuvres. »

Le cœur de Johnny fit un bond.

« C’est un roman de Nesbø ?

– Красногорлый, ça signifie… comment dit-on, ces petits passereaux au plastron rouge ?

– Rouge-gorge », répondit furtivement Johnny.

Il fixa le colonel avec stupeur, en repensant à sa conversation avec Ingrid.

« Vous savez comment ce livre se termine ?

– Une fois encore, chez nous, c’est ma femme qui lit…

– Par une tentative d’attentat contre le roi, le 17 mai, jour de la fête nationale norvégienne… »

Johnny se perdit quelques instants dans ses pensées : un attentat le jour de la fête nationale ?

« Nous avons donc un fusil potentiellement destiné à être utilisé dans un attentat, récapitula-t-il en observant le colonel. Autre chose ? »

Kirosov sortit un dossier qui contenait des documents saisis par le service de sécurité d’Ukraine lors de sa descente dans l’appartement. Il posa un plan imprimé en basse résolution sur la table devant Johnny.

[image: Carte représentant des bâtiments et des parcelles de terrain numérotés.]

Description détaillée de la carte




« Vous avez une idée de ce que cela pourrait être ? »

Johnny étudia le plan.

« Des limites de propriétés et des bâtiments, avec au milieu quelque chose qui ressemble à une rivière surmontée d’un pont ? Désolé, mais ça ne m’évoque rien d’emblée. »

Johnny photographia la carte.

Le colonel lui présenta une autre feuille.

« Ceci sera peut-être plus facile, quoique ça nous ait posé quelques problèmes aussi. »

Il s’agissait de deux séries de chiffres :

6668493.6479

245543.5524

« Des coordonnées géographiques du système de référence européen ETRS89. Puis-je emprunter votre téléphone pour les convertir en UTM ? »

Le colonel lui tendit l’appareil.

Johnny ouvrit le convertisseur de norgeskart.no et obtint les coordonnées UTM, zone 33.




	NORD


	60.0744953

60° 4.4697191′

60° 4′ 28.18314″




	EST


	10.425774

10° 25.54644′

10° 25′ 32.7864″











« Le soixantième parallèle passe juste au nord d’Oslo, et le dixième méridien traverse la forêt de Nordmarka.

– Je ne vous suis plus tout à fait. »

Johnny se leva.

« Les gars de la forêt, les résistants qui se cachaient dans les bois d’Oslo. Vous venez de me fournir la planque probable du Partisan. »





La carte montre une vue aérienne d'un quartier urbain. Plusieurs bâtiment et parcelles de terrain sont représentés par des numéros.

À gauche :

- 1052, 1, 1060, 7, 14 et 8 en haut ;

-  2, 3, 4, 5, 6, 7 et 34 au centre ;

- 1054 et 1056 en bas. 

À droite :

- 207/54 en haut (en gras) ;

- 651 au milieu ;

- 207/1 en bas (en gras). 

Au centre, on a comme une voie navigable traversée par un pont. En haut se répète le chiffre 651, proche du pont on a le 1058 et vers le bas le 207/132.

Des routes ou chemins sont également visibles entre ces éléments.


Revenir au texte courant









Chapitre 47
Des tondeuses dans le ciel

« Tu as découvert quelque chose d’intéressant ? demanda Andrea à Johnny alors qu’ils traversaient la base vers le parking, escortés de deux soldats.

– Je crois. »

Johnny aurait dû signaler à Line Mørk et Sophie Champagnac la référence cartographique que le colonel lui avait communiquée, mais il avait perdu confiance en elles.

« Kirosov m’a donné une lettre que nous allons pouvoir utiliser pour franchir les contrôles de sécurité. Dans son message, Bråten écrivait qu’il nous attendrait à Sloviansk. »

Les soldats ressortirent les cagoules et ils repartirent sur le chemin de campagne.

Johnny réfléchit. Le Partisan préparait un attentat, c’était évident. Il y en avait un dans le roman de Jo Nesbø que le renseignement russe avait lu. Était-ce tiré par les cheveux ? Pas vraiment, il était de notoriété publique que plusieurs auteurs d’attentat et terroristes avaient suivi le scénario du Chacal de Fredrick Forsyth.

« Quelle date sommes-nous aujourd’hui ? »

Pendant sa détention et sa fuite, il avait perdu la notion du temps.

« Le 5 mai », répondit Andrea.

Cela leur laissait donc un peu de temps si jamais les Russes planifiaient quelque chose pour le 17 mai.

La voiture ralentit, ils avaient manifestement regagné l’endroit où les attendait leur chauffeur. Les gardes les libérèrent de leurs cagoules. Andrea récupéra son téléphone. Johnny plissa les yeux vers le soleil d’après-midi.

« Nos billets de retour Kharkiv-Kyiv ne sont que pour demain.

– Bråten écrivait autre chose ?

– Il a vu la fille au pair le jour où elle a été tuée à Rederhaugen. »

Johnny hocha la tête.

Andrea tapa un message et Johnny entendit qu’elle obtenait rapidement une réponse.

« Il y est, annonça-t-elle. C’est possible qu’il ait une mission ce soir, mais il pense que nous pourrons dormir là-bas avant de repartir à Kharkiv demain. »

Timur écrasa sa cigarette en s’avançant vers eux. L’air inquiet, il désigna le ciel.

« Des drones. Beaucoup de drones. Les Russes mettent le paquet. »

Un crochet par Sloviansk ne correspondait pas vraiment à ce qu’il avait en tête.

« Essayons quand même », trancha Johnny.

Timur haussa les épaules avec mauvaise humeur. Sans attendre, il s’engagea à grande vitesse sur le chemin de terre. Au-dessus d’eux, les drones grondaient comme des tondeuses dans le ciel.

« Ça ne me plaît pas », commenta Andrea en allumant une cigarette sur la braise de la précédente, les mains tremblantes.

La voiture cahotait. Soudain, Timur fit un virage serré vers un bosquet.

« On sera plus en sécurité ici, les Russes ne nous verront pas. »

Si tant est qu’ils n’aient pas de lunettes de tir thermiques, pensa Johnny.

Ils restèrent immobiles un long moment. Les drones bourdonnaient au-dessus d’eux, tantôt se rapprochant, tantôt s’éloignant.

Le bruit de tondeuse devint infernal, l’un des drones devait être juste au-dessus à présent. Timur sursauta en distinguant une forme à travers le feuillage.

« Courez ! »

Il détala. Johnny tira Andrea par le bras et ils s’élancèrent.

D’abord, le souffle les frappa, suivi, un dixième de seconde plus tard, d’une grêle de terre et d’éclats, et Johnny tomba, tomba, tomba dans un long puits sombre.

Tout était noir. Il entendit des bruits, il ignorait combien de temps il était resté inconscient, mais quand il se réveilla avec un goût de terre dans la bouche et des sifflements dans les oreilles, il savait qu’un événement terrible s’était produit. Une violente migraine lui embrumait le cerveau. Il tourna la tête. Le soleil bas scintillait dans les frondaisons, à quelque distance un cours d’eau ondoyait, les oiseaux gazouillaient.

L’éden existait en guerre aussi, mais il ne tarda pas à être brisé : une épaisse fumée noire s’élevait vers le ciel bleu pâle. Derrière Johnny, le véhicule dans lequel ils étaient arrivés brûlait.

La voiture. Pourquoi brûlait-elle ?

Il lui fallut quelques secondes pour relier tous les éléments entre eux, comme si la moindre activité cérébrale provoquait une douleur intense. Ils avaient été attaqués.

Plus loin, il distingua un corps sur le sol. L’esprit toujours nébuleux, il se releva et tituba dans sa direction. C’était Timur. Johnny le secoua, le retourna : il était défiguré, probablement touché par un éclat de carrosserie. Johnny palpa son cou, sans trouver son pouls, puis il se pencha vers sa bouche, dont ne sortait aucun souffle.

Timur était raide mort.

Et subitement, Johnny fut foudroyé par le souvenir de sa compagne de voyage.

« Andrea ! » cria-t-il, mais sa voix ne portait pas.

Des grives s’envolèrent des arbres, un cygne atterrit sur le fleuve.

Johnny la découvrit derrière un arbre, elle avait dû y être projetée lors de l’explosion.

Il se livra à un rapide examen. Ses membres étaient intacts, mais elle saignait de l’abdomen. Johnny s’agenouilla. Elle respirait, bien que faiblement, et son pouls battait.

« Tu m’entends ? » demanda-t-il bien fort.

Elle murmura un semblant de réponse.

Il souleva son T-shirt imbibé de sang. La plaie ressemblait à une blessure par balle, mais c’était sans doute autre chose. Ce qui avait frappé le chauffeur, peut-être.

Johnny appuya son genou sur la source de l’hémorragie pour l’arrêter. Andrea gémit de douleur. Ensuite, il ôta son propre pull, le lui noua autour de la taille et serra de toutes ses forces, en s’assurant constamment que son pouls continuait de battre et qu’elle respirait toujours.

Et maintenant ? Si elle n’obtenait pas d’assistance médicale rapidement, elle mourrait. Les téléphones ne marchaient plus. Il jura intérieurement.

Andrea le fixa d’un air absent.

« La lettre, souffla-t-elle, il faut que tu transmettes les salutations du colonel Kirosov… »

Ensuite, elle baissa les paupières.

Johnny fouilla les poches de sa veste : la lettre était rangée avec son passeport dans un étui plastifié. Il remarqua alors un tourbillon de poussière à l’horizon. Oui, c’était un véhicule. Plusieurs, d’ailleurs. Il souleva Andrea et rejoignit le chemin, à une vingtaine de mètres de distance. Il l’allongea sur le bas-côté.

Le convoi arriva vite ; Johnny commençait à se souvenir de bribes de leur conduite sauvage avant l’attaque du drone. Il agita son T-shirt. Il y avait quatre véhicules. Le premier passa droit devant lui, le deuxième aussi, et le troisième également. Il était fichu. Andrea aussi, bien sûr. Ils étaient tous deux perdus.

Le dernier véhicule pila à quelques mètres. Trois soldats ukrainiens en bondirent et se dirigèrent vers eux, armes levées.

« À terre ! À terre ! Couchez-vous ! »

« Femme norvégienne, blessée, expliqua Johnny, les mains en l’air. Lettre, lisez la lettre. »

Ils jetèrent un rapide coup d’œil à la lettre de Kirosov. Ils semblaient persuadés que c’était un faux, quelle femme étrangère se promenait donc avec une lettre personnelle d’un colonel du renseignement ? Puis Johnny les sentit hésiter. Et si, contre toute attente, elle était authentique ? Ils auraient alors de gros problèmes. Ils en avaient déjà, du reste, ils savaient bien qu’en s’arrêtant ainsi sur la route, ils devenaient une cible encore plus distincte.

L’officier le plus gradé donna un ordre aux soldats, qui portèrent Andrea dans le véhicule. Johnny les suivit. Six paires d’yeux croisèrent son regard dans la pénombre. Les soldats déposèrent Andrea sur une civière provisoire au milieu. Il s’assit. Le véhicule démarra dans une secousse. Et étrangement, il s’endormit dès le début de la course cahoteuse.

Quand il se réveilla, l’engin était garé. La portière s’ouvrit et un Ukrainien qui parlait anglais apparut. Il se présenta avec le titre de capitaine. Ils se trouvaient dans une base d’hélicoptères non loin de Kharkiv. Il avait discuté du cas de « Mlle Falck, une amie chère du peuple ukrainien », avec le personnel sanitaire de la base. En des circonstances normales, elle aurait été soignée dans un hôpital militaire à proximité, mais après avoir consulté le colonel Kirosov, ils l’avaient transportée à Kyiv à bord d’un hélicoptère.

Johnny le remercia.

« Comment évaluez-vous son état ?

– Critique, mais stable. Nos médecins militaires pensent qu’elle va s’en sortir. »

Johnny hocha la tête.

« Si vous arrivez à l’emmener à la frontière polonaise, continua le capitaine, un avion norvégien y est actuellement stationné. Mlle Falck doit rentrer chez elle, en Norvège. »







Chapitre 48
Nos héros invisibles

Ingeborg entendit les pas dans l’escalier, puis la porte du rez-de-chaussée qui se refermait. Sverre se rendait à un supermarché ouvert le soir pour acheter du café et de quoi faire déjeuner les garçons le lendemain. Elle se rendit dans le salon à l’éclairage tamisé. D’ordinaire, elle appréciait le silence caractéristique qui se déposait sur leur foyer une fois les petits endormis, mais c’était avant la débandade générale. La voiture de Sverre s’éloigna dans un bruissement.

Les clefs de son bureau étaient posées sur le plan de travail de la cuisine. Elle n’aurait qu’à laisser les enfants dormir sans surveillance le temps de faire un saut à la tour à la rosace.

Quelques instants plus tard, elle s’arrêta devant la porte : Sverre Falck, PDG, SAGA. Il n’avait toujours pas touché à la plaque. Sur son chemin, Ingeborg avait coupé le courant dans l’aile de la tour. Elle n’excluait pas que cela déclenche l’alarme. Il fallait seulement qu’elle se souvienne du code, qui n’avait jamais changé.

Elle ouvrit doucement la porte et inclina la tête sur le côté, à l’affût de bruits autour d’elle. Rien. Elle entra dans la pièce. Comme toujours, les lieux paraissaient ordonnés, elle nota toutefois la présence de deux tasses à café usagées sur le bureau. Puis, elle s’agenouilla devant le coffre.

S’il n’y avait pas de circulation sur la route, et à cette heure, on pouvait être à peu près certain qu’il n’y en avait pas, Sverre devait être arrivé au magasin. Ingeborg entendait le tic-tac d’une horloge murale ; l’écoulement du temps la stressait.

Le code.

Elle devait se ressaisir. Quel était le code ?

Dans Le Cimetière de la mer, Vera Lind avait décrit comment les Falck les choisissaient, et mieux que quiconque elle savait que Sverre plaçait les traditions au-dessus de la sécurité. De plus, il avait un jour plaisanté en disant que les bandits ne lisaient pas de livres, et avait donc perpétué l’usage familial. Était-ce l’ensemble des chiffres en ordre inverse ou seulement les paires ? D’un seul coup, elle ne fut plus sûre. La trotteuse égrenait les secondes.

Ingeborg tourna le cadran vers les chiffres de la date d’anniversaire de son fils aîné en ordre inverse. Le coffre s’ouvrit dans un déclic, révélant trois étagères chargées de documents. Si Sverre était l’espion dont parlait Sasha, il avait obtenu une médaille russe. Elle effleura les documents du bout de l’index, les sortit tour à tour, en quête d’éléments intéressants. Il y avait là ses diplômes, ses distinctions militaires. Délicatement, afin de ne pas trop bousculer l’ordre général, elle retira les boîtes de taille à contenir une médaille. En vain, naturellement.

Finalement, elle tomba sur l’écrin au monogramme IS.

Ingeborg le soupesa dans sa main.

La voilà qui se faufilait dans le bureau de son mari pour fouiller dans ses affaires et la seule chose qu’elle y découvrait était l’étui vide de son alliance, le symbole de leur amour.

Quel ignoble personnage elle faisait !

Elle passait en revue les documents de la dernière étagère quand elle entendit une voiture au loin. Ce devait être Sverre. Elle s’apprêtait à partir mais se figea dans son mouvement. Là ! Une lettre, rédigée en anglais, mais présentant en haut au centre les armes de la Fédération de Russie.

Monsieur,

 

J’ai le grand honneur de vous informer officiellement que, conformément au décret présidentiel no 890 en date du 1er juin 2016, la Fédération de Russie vous décerne l’Ordre de l’Amitié, en reconnaissance d’une part de votre mérite particulier dans le développement d’entreprises communes et dans le renforcement de la paix, de l’amitié, de la coopération et de la compréhension entre les nations, et d’autre part de votre travail fructueux pour la convergence et l’enrichissement mutuel de nos cultures, de nos nations et de nos peuples.

Permettez-moi de saisir cette occasion pour vous féliciter très sincèrement de cette distinction bien méritée, c’est le plus grand ordre que nous décernons aux citoyens étrangers.

La cérémonie officielle aura lieu le 18 juin, à l’ambassade de Russie à Paris.

Avec mes salutations chaleureuses.



La lettre était signée Vladimir Poutine.

Qu’est-ce que c’était que ça ? Le 1er juin 2016. Cela remontait à loin. À l’année suivant leur rencontre. Elle essaya de se souvenir. C’était juste après l’arrestation de Hans Falck pour espionnage à la frontière maritime entre la Norvège et la Russie en mer de Barents. Juin 2016… Que s’était-il passé à cette époque ? Les mois et les années se confondaient.

Elle ouvrit son compte privé sur Instagram et fit défiler les photos du profil de Sverre.

Il y avait des photos d’eux, d’abord avec les enfants, qui rajeunissaient de plus en plus, et puis seulement eux deux, le couple d’amoureux qu’ils avaient jadis été.

19 juin 2016 : rayonnants de bonheur sur un pont de la Seine, avec en légende Amour fou <3. 87 likes.

Elle essaya de se remémorer leur séjour. L’amour dans leur chambre d’hôtel au Ritz, un déjeuner rustique dans un bistrot du 10e arrondissement. Et oui, en effet, il s’était absenté une matinée. Ingeborg eut d’abord froid, puis elle se sentit nauséeuse.

Alors qu’ils célébraient leur amour et leurs fiançailles, Sverre avait secrètement reçu une médaille de la Fédération de Russie.

Elle perçut faiblement sa voix dans l’autre partie du bâtiment : « Ingeborg ! »

Le certificat à la main, elle referma le coffre et verrouilla la porte du bureau. Elle se dirigea vers l’endroit où elle avait entendu la voix de Sverre.

Il se tenait au bout du couloir qui menait au complexe d’appartements.

Alors qu’elle marchait vers lui pour le placer face à sa récente découverte, elle remarqua son visage décomposé.

Pendant une fraction de seconde, elle songea qu’il avait tout compris et jouait la comédie.

« Je viens de recevoir un coup de fil d’un officier du bataillon norvégien de défense aérienne à Rzeszów, en Pologne, près de la frontière ukrainienne », souffla-t-il d’une voix étranglée.

Mentait-il pour faire diversion ?

« Andrea a été grièvement blessée lors d’une attaque de drones en Ukraine. »

Non, ce ne pouvait pas être de la comédie.

« Pour l’instant, elle est inconsciente. Son état est critique. Stable, mais critique. Un avion d’évacuation sanitaire est là-bas, Dieu merci, et la ramène ce soir. Il a déjà décollé. »

Ingeborg glissa discrètement le certificat russe dans sa poche.

La relation de Sverre avec sa petite sœur Andrea était l’un de ses rares liens familiaux qui soit resté constant. Son père était un chapitre à part entière, et globalement, il s’était toujours disputé avec Sasha.

Sverre l’étreignit. Elle le laissa faire. Il resta à pleurer dans ses bras. Elle lui caressa distraitement les cheveux et son pull se mouilla sous ses larmes.

« J’étais tellement content qu’Andrea ait découvert sa vocation là-bas, sanglota-t-il. Qu’elle ait trouvé quelque chose en quoi elle croyait.

– Elle va s’en sortir, murmura-t-elle. Ça va aller.

– Sasha va passer nous prendre d’un instant à l’autre. Je veux être présent quand Andrea atterrira. »

 

Minuit avait sonné depuis longtemps quand ils rejoignirent la zone militaire de l’aéroport de Gardermoen. Sasha était au volant, Sverre, à côté d’elle et Ingeborg, à l’arrière. Un garde du corps avait proposé ses services pour veiller sur les enfants. On leur fit rapidement signe de passer. Autour d’eux, la nuit n’était interrompue que par l’éclairage de la piste d’atterrissage.

Escortés par deux voitures du service de protection rapprochée, ils roulèrent sur le tarmac. L’air était chaud. Sverre pensait toujours à l’Afghanistan quand il sentait l’odeur du kérosène.

Le gros avion gris avançait sur la piste, il se gara finalement à quelques mètres d’eux. Ils se postèrent sur la piste et attendirent. Au bout de quelques minutes, la porte arrière s’ouvrit et un médecin et un infirmier descendirent la civière d’Andrea. Sasha, Ingeborg et Sverre s’élancèrent vers elle. Sasha l’embrassa délicatement, les larmes aux yeux.

Le corps sous une couverture, les cervicales immobilisées par une minerve, Andrea ouvrit soudain les yeux et la bouche, et s’exprima d’une voix desséchée à peine audible.

« Où… est… il ? »

De nouveau, elle sombra dans le sommeil.

« Le médecin est là, lui assura Sasha.

– Non, ce n’est pas de moi qu’elle parle, intervint le médecin. Vous devez beaucoup au Norvégien qui a aidé Andrea pendant tout le transfert, du lieu de l’attaque aux abords de Kharkiv, puis de Kyiv à la frontière polonaise et ici. Il m’a raconté ce qui s’était passé et, même s’il ne voulait pas se vanter de ses exploits, j’ai la nette impression que sans son soutien, Andrea n’aurait pas tenu le coup.

– Comment s’appelait-il ? s’enquit Ingeborg.

– Il ne l’a pas dit, mais il appartenait sans conteste aux services des renseignements.

– Nos héros invisibles. Que ferions-nous sans des gens comme lui ? » Ingeborg s’adressa à son garde du corps. « Vous voulez bien aller le chercher au terminal ? J’aimerais le remercier en personne.

– Nous souhaitons tous le remercier », renchérit Sasha.

Quelques instants plus tard, le garde du corps revint bredouille.

« Le dénommé Roar Kirkkoniemi a quitté le terminal il y a quelques minutes. Il ne souhaitait pas qu’on s’attarde sur le rôle qu’il a joué. »







Chapitre 49
Celui que je croyais aimer

Ingeborg s’assura qu’elle avait toujours le certificat russe sur elle. Ce qui était arrivé à Andrea avait occulté tout le reste. À présent, sa fureur remontait. Dormir n’était pas d’actualité. Elle devait aller au fond de cette histoire. Tous les secrets de la famille Falck menaient à la chambre forte. Il fallait qu’elle y descende.

À 4 heures, elle se leva et se rendit dans la chambre d’amis, elle avait besoin des clefs de Sverre. Il ronflotait. Comme toujours, il avait soigneusement plié ses vêtements sur une chaise. Elle palpa doucement les poches, sentit les contours d’un trousseau fourni, qu’elle retira aussi silencieusement que possible. Sverre lui avait montré la cache d’armes à plusieurs reprises. Elle savait qu’il fallait appuyer sur un endroit précis du mur et ensuite couper l’alarme. L’alarme. Elle était connectée à une application sur le téléphone de Sverre, qui était en charge par terre, à côté du lit double. D’un geste vif, elle le débrancha et s’immobilisa. Toujours aucun signe de réveil ?

Elle sortit à reculons, le regard braqué sur le corps endormi de son mari, ferma la porte et traversa rapidement l’appartement.

De son portrait sur le palier, Olav Falck l’observa, l’air vigilant, elle soutint le regard du patriarche jusqu’à ce qu’il semble cligner des yeux, puis elle se précipita vers l’escalier en colimaçon.

Quelques étages plus bas et trois portes plus tard, elle arriva devant le mur qui marquait l’ouverture invisible de la chambre forte. Elle appuya sur l’endroit où se cachait le mécanisme. Peu après, le mur bourdonna.

Au même instant, le téléphone se mit à hurler dans son pantalon. L’écran clignotait :

ALERTE – ALERTE – ALERTE.

Mouvement détecté, secteur sous-sol.

Elle tapa la date d’anniversaire de Thor en ordre inverse.

L’alarme se tut aussi vite qu’elle s’était déclenchée. Ingeborg ferma les yeux de pure gratitude.

Puis, elle pénétra dans la chambre forte.

Elle tâtonna, trouva un interrupteur sur la gauche et alluma la lumière.

La pièce semblait n’avoir pas changé d’un iota depuis sa dernière visite avec Sverre.

Une seconde plus tard, une voix retentit derrière elle.

« Ingeborg. »

Pour la première fois, elle eut un aperçu de ce à quoi il ressemblerait vingt ans plus tard. Sa haute silhouette voûtée, son visage maigre qui, à la lumière crue, paraissait éprouvé.

« Que fais-tu ici ? »

Bien qu’il parle sans agressivité, Ingeborg monta au créneau.

« Où est l’arme que tu as utilisée pour tuer Sonya ?

– De quoi parles-tu ? Il n’y a aucune arme ici.

– J’en vois beaucoup, pourtant », siffla-t-elle entre ses dents en désignant les armes plombées.

Elle vit qu’il s’efforçait de garder son calme.

« À terme, ce lieu va devenir un musée, tu le sais très bien. Et le fait qu’il y ait eu un dépôt d’armes à Rederhaugen pendant la guerre froide n’est pas un secret. En revanche, rien ici n’a de rapport avec le meurtre de Sonya.

– Tu mens ! trancha-t-elle, furieuse.

– Tu peux chercher partout, Ingeborg. Commence ici, fouille la maison et l’ensemble de la propriété si tu veux. Envoie tout Kripos si tu ne me crois pas. Il. N’y. A. Pas. De. Fusil. De. Précision. »

Sa rage était telle qu’elle sentit l’écume au coin de ses lèvres. Elle fit un pas en arrière, se dominant un peu plus, mais pas moins outrée pour autant.

« Tu m’as menti, articula-t-elle d’une voix tremblante. Tu as agi dans mon dos.

– Comment ?

– Le premier jour, après la passation de pouvoir au ministère. Tu as découvert la nomination de Johnny Berg. Juste après, tu as transmis l’information aux Russes. Nos équipes se sont aperçues qu’ils en avaient été informés lors de l’expulsion des espions du Svalbard. Sur le coup, je n’ai pas fait le rapprochement. Tu ne faisais pas ton enterrement de vie de garçon au Svalbard, tu travaillais.

– D’accord. » Il leva les mains en l’air. « J’ai rencontré des Russes. Et alors ? Je parle avec tout le monde ; selon moi, disposer de quelques postes d’écoute de l’autre côté du rideau de fer peut toujours servir, tant à SAGA qu’à la Norvège.

– Raconte-moi comment ça a commencé », lui ordonna-t-elle.

Il soupira.

« C’est quoi SAGA, à ton avis ? Nous avons toujours effectué le travail auquel vous refusiez de toucher, vous, les lâches politiques, qui avez peur de vous salir les mains. Martens Magnus m’a envoyé au Moyen-Orient avec du cash destiné à Johnny Berg, pour qu’il achète une arme. Arme qu’il a utilisée pour éliminer un djihadiste, ce dont les autorités ne veulent pas dans leurs registres officiels. C’était en 2014. Voilà comment ça a commencé.

– Je parle de tes relations avec les Russes. »

Il adopta un air condescendant.

« Les Russes. Bien sûr que je leur parlais. Il ne faut pas être naïfs. Nous sommes voisins et nous partageons une frontière, Ingeborg. »

Elle tira le certificat de l’Ordre de l’Amitié de sa poche.

« Tu es allée fouiller dans mon coffre ? J’espère que tu as aussi trouvé l’écrin de notre alliance. »

Elle le dévisagea avec haine.

« Puisque l’heure est venue de mettre cartes sur table, continua-t-il, oui, j’ai été en contact avec plusieurs personnes, à la fois des Russes et des gens de nos propres services. Sans documents secrets d’aucune sorte, il s’agissait d’échanges politiques tout à fait standards. Je suis désolé de te l’avoir caché, Ingeborg, mais je n’ai rien fait d’illégal sur le plan pénal. Qui plus est, un élément essentiel t’échappe : je travaille en parallèle pour la Norvège.

– Agent double, ricana Ingeborg. C’est ce que prétendent tous ceux qui se font prendre en flagrant délit. Je ne veux pas entendre un mot sur le sujet. Explique-moi pourquoi tu as trahi la Norvège.

– Je n’ai trahi personne. Mais tu sais pourquoi j’ai eu tous ces rendez-vous ? Tu veux connaître la vérité ? » Sverre parlait les yeux écarquillés. « C’est parce que c’est foutrement excitant. Ça m’a apporté quelque chose que je n’avais jamais eu.

– Je vois. Tu l’as fait parce que ta vie a été un enchaînement infini de putains de fiascos. Des femmes qui ne voulaient pas de toi. Une mère qui est morte, un père qui n’a jamais fait attention à toi, aux attentes duquel tu n’as jamais pu répondre. Tu as été un directeur de SAGA médiocre. Mais tout cela, ce sont des explications, pas des excuses. Tu n’es qu’un narcisse qui s’est laissé acheter. »

Elle sortit son téléphone et jura tout bas en constatant qu’il n’y avait pas de réseau.

« Ne fais pas ça. Réfléchis. Souviens-toi de ce qui nous a été dit à propos des conflits d’intérêts : si je me trouve, moi, dans un conflit d’intérêts, c’est toi, ministre, qui te trouves en difficulté.

– Eh merde !

– Si le mari de la ministre de la Défense venait à être arrêté pour espionnage, c’est toi qui devrais quitter ton poste demain. Je n’ai pas tué Sonya, ni HK d’ailleurs. Je n’ai rien fait d’illégal et je serais acquitté au tribunal. En revanche, ta brillante carrière serait terminée. Tu finirais comme Wenche Johnsen.

– Tire-toi. Je ne veux plus jamais te revoir. J’emmène les enfants chez maman. »

Sverre eut l’air défait, désemparé.

« Tu sais ce que c’est, le pire ? fit Ingeborg alors qu’il se retournait. C’est que non seulement tu as détruit tout espoir que j’avais pour nous en tant que famille…

– Ingeborg…

– Mais tu as aussi détruit notre histoire à nous. Tu vois la date sur ce document, Sverre ? C’est le 19 juin 2016. Le jour où les Russes t’ont décoré de l’Ordre de l’Amitié, on était à Paris tous les deux. Cette photo de nous sur le pont au-dessus de la Seine a été prise ce jour-là. Je ne pourrai plus jamais repenser au moindre souvenir de nous deux sans me dire que tu m’as trahie. Celui que je croyais aimer n’existe pas. »

Elle monta chercher les enfants et se rendit ensuite au bout de l’allée, où les hommes du service de protection rapprochée montaient la garde.

« Où allez-vous ? demanda celui qui était de service.

– Je m’en vais, répondit Ingeborg sans croiser son regard. Conduisez-nous loin d’ici. »







Chapitre 50
Mes gamins

Le soleil brillait déjà au-dessus des collines de l’est quand Johnny repéra la cabane. Agenouillé sur une crête, il sortit les jumelles qu’il avait rapportées d’Ukraine. Le petit chalet, très certainement construit illégalement, se nichait dans un creux. Johnny devina les contours d’une porte entre des feuilles. Sans la référence cartographique, il n’aurait jamais trouvé.

Il approcha à pas de loup, oublia une seconde son épuisement. Il avait traversé la forêt d’est en ouest dans la nuit, soixante kilomètres sur des routes forestières carrossables et des sentiers.

HK aurait aimé sa manœuvre à l’atterrissage de l’avion transportant Andrea Falck, il en était sûr. Lui qui répétait à l’envi que, quand les gens avaient le regard fixé quelque part, un éléphant rose aurait pu passer à côté d’eux sans qu’ils s’aperçoivent de sa présence. Une fois Andrea sur le tarmac, Sverre, Ingeborg et Sasha s’étaient précipités vers elle, et il était simplement passé devant eux sans se faire remarquer et avait pris un taxi à la sortie.

D’abord, il avait demandé au chauffeur de le conduire à l’hôtel Radisson à côté du terminal principal. Il avait pris une chambre à la réception et acheté quelques provisions à un distributeur automatique, puis il était monté à bord d’un bus pour Nannestad, à la lisière de la forêt. Là, il avait disparu dans l’obscurité.

Johnny resta allongé à contempler le paysage. Les collines boisées s’étiraient à perte de vue. Il n’y avait pas un bruit.

Quelques minutes plus tard, la porte de la cabane s’ouvrit et un homme sortit. Il s’assit sur une pierre un peu plus loin, une tasse de café et une cigarette à la main. Le soleil matinal chauffait et il était torse nu. Dans ses jumelles, Johnny voyait très bien qui c’était.

Herman Rud.

Il tira silencieusement son téléphone de sa poche. En hauteur, il avait un peu de réseau. Après un temps d’hésitation, il sélectionna le numéro enregistré sous le contact Sophie Bjørk-Champagnac et l’appela.

« Johnny Berg ? » Sophie cherchait à dissimuler son émoi. « Où es-tu ?

– Le PST est très certainement en mesure de me localiser », répondit Johnny à voix basse.

Il y eut un blanc.

« Pourquoi m’appelles-tu ?

– Parce que j’ai sous les yeux la cabane du Partisan. C’est Rud. Herman Rud.

– Un peu moins vite, s’il te plaît. »

Johnny lui parla de l’arme détournée et de la référence cartographique du colonel Kirosov.

« Tu sais que ça ne marche pas comme ça, Johnny. Tu es recherché par Interpol.

– Justement. Si vous ne vous préoccupez pas d’arrêter le bon coupable, tu pourras au moins convaincre Line d’envoyer les hommes du Delta pour me chasser moi. Et puis vous aurez le Partisan du même coup. »

Silence.

« Johnny ? »

Il raccrocha et envoya un bref message. Position exacte : 6668493.6479 / 245543.5524 (UTM33).

Puis, il éteignit l’appareil.

Ne disposant pour toute arme que d’un canif, Johnny attendait de pouvoir attaquer Rud par-derrière. Sous le couvert de troncs d’arbres, il se faufila dans sa direction.

L’occasion se présenta quelques minutes plus tard, quand Rud alla se soulager dans un bosquet. Retenant son souffle, Johnny avança tout près sur la pointe des pieds. Si Rud faisait un pas dans sa direction, il serait démasqué.

Herman Rud ne remarqua rien. Il se campa sur ses deux jambes en sifflotant. Johnny se rua sur lui et le plaqua au sol. Dans le même mouvement, il retira le couteau de son étui et appuya la lame sur la gorge de Rud tout en le tirant par les cheveux pour lui soulever la tête. Il appuya le genou sur ses lombaires, mais Rud était petit et fort et il gigotait comme une anguille.

« Vous êtes qui, bordel ? demanda-t-il, les dents serrées.

– Écoutez-moi bien. C’est vous qui avez construit ce chalet ? »

Herman Rud ne répondant pas, Johnny continua.

« Il est cité dans une enquête multinationale liée au terrorisme. »

Rud cracha des aiguilles de conifères par terre.

« Aucune idée de ce dont vous parlez.

– J’arrive directement d’Ukraine, où la référence cartographique de ce chalet a été découverte dans une planque du renseignement russe. Vous comprenez ce que ça signifie ? J’ai envoyé la référence au PST. Ils sont en route. »

Il appuya plus fort sur la lame.

« Qui vous donne vos instructions ? Vous êtes plusieurs ? Que vient faire Mario Bråten dans cette histoire ? Répondez.

– Je ne reçois aucune instruction de qui que ce soit. Vous n’êtes pas flic. Les flics ne viennent jamais seuls.

– Où étiez-vous le vendredi 25 avril ?

– Eh bien, je vais vous le dire. » La voix de Rud parut soudain soulagée. « Cette date, je m’en souviens, parce que j’ai quitté Blefjell pour rendre visite à la mère de Monica.

– Monica ?

– Depuis l’attaque, on va toujours rendre visite à la mère de Monica Utsi le jour anniversaire de sa mort, en janvier. Cette fois, j’avais un empêchement. Alors le 25 avril, je suis allé boire un verre avec elle à Drammen. Si vous avez besoin de témoins, j’ai passé la nuit sur son canapé. On a regardé la femme de Sverre à la télé. »

Johnny ne répondit rien, mais il savait intuitivement que c’était la vérité.

« Blefjell ? Pourquoi étiez-vous là-bas plutôt qu’ici ? »

Herman Rud hésita un peu. Johnny mit tout le poids de son corps sur son genou et l’enfonça encore plus dans ses reins.

« Parce qu’un copain voulait emprunter le chalet.

– Qui ?

– Ça ne s’est pas fait. C’était Mario. Il est allé en Ukraine à la place, il avait des trucs à faire là-bas. Finalement, je lui ai dit que je revenais ici. Je préfère Krokskogen aux autres endroits. Je lui ai parlé l’autre jour. Il est en Ukraine, donc ça lui allait.

– Sverre Falck connaît ce chalet ? »

Rud eut un rire sec.

« Je pense que ses propriétés au bord de l’eau lui suffisent. Rester à veiller sur le stock d’armes secret de son père, dont il est si fier.

– Vous êtes descendu dans les galeries ?

– Oui. Sverre adore les montrer. Pas à tout le monde, mais aux anciens combattants. »

Johnny en avait assez entendu. Il relâcha Rud, qui se leva et épousseta l’herbe et les aiguilles de ses vêtements. Ils restèrent brièvement à s’observer.

« Johnny Berg. J’en étais sûr. »

Johnny eut cette sensation d’abattement qu’on peut connaître lors d’une randonnée en montagne quand on pense arriver au sommet et qu’on découvre qu’il reste une dernière pente à gravir. Mario était en Ukraine, seul un homme détenait la solution : Sverre Falck. Johnny devait se rendre à Rederhaugen.

« Vous devriez mettre les voiles, conseilla-t-il. Sans quoi vous serez arrêté. »

Herman Rud sourit en relevant une seule commissure.

« Que la police vienne donc. Je n’ai strictement rien à cacher.

– Comme vous voudrez. Quel est le chemin le plus court pour aller en ville ? »

*

Le Partisan s’arrêta. Au milieu de toute la verdure se déployaient les lumières de la ville. Enfin, ville… Oslo n’était pas une ville, c’était une forêt densément peuplée. Muni d’une lampe frontale pour repérer de loin d’éventuels passants, il avait suivi un sentier qui passait à l’ancienne ferme de Frønsvollen et descendait dans la vallée par le flanc est de Vettakollen. Il y avait peu de risques qu’il croise quelqu’un à cette heure, mais avec tous les sportifs de l’extrême et tarés du plein air qui vivaient dans le coin, on ne savait jamais.

Quoi qu’il en soit, il n’avait croisé personne.

Ces derniers temps, il avait commencé à ressentir les effets de son séjour dans les bois, surtout les nuits sous la tente. Bien qu’il se soit efforcé de maintenir une hygiène rigoureuse, ses vêtements avaient fini par être trempés. Il rêvait d’une douche chaude, aspirait à ce que tout cela soit terminé. En même temps, l’exaltation montait.

En arrivant sur l’un des sentiers qui menaient au Rikshospital et à l’université de Blindern, il éteignit sa lampe. Du campus, il était possible de continuer sur l’axe vert qui s’étirait jusqu’au Frognerpark, où il ne serait plus très loin de la première destination du jour : la baie où était rangé le kayak. Il avait bien ri quand l’affaire Berg était sortie dans les médias et qu’il avait lu que Johnny Berg avait rejoint Rederhaugen en utilisant ce moyen de locomotion.

Il s’apprêtait à faire à peu près pareil.

Le choix de passer par l’axe vert était une mesure de sécurité supplémentaire. Les caméras de vidéosurveillance y étaient rares, alors que les rues de la ville en regorgeaient. Dans la planque ukrainienne, le Partisan avait examiné avec son officier traitant du GRU un ensemble d’actions terroristes exécutées ou empêchées dans des villes occidentales. Il n’avait rien en commun avec la lie de l’humanité qui faisait exploser des bombes, tirait sauvagement sur des innocents et roulait dans les foules, et n’éprouvait que du mépris pour ces individus, mais il souhaitait voir qui s’était fait prendre et pourquoi.

Sa conclusion était que l’échec d’une opération reposait souvent sur des failles de communication, des images capturées par des caméras de vidéosurveillance, des planques révélées. À l’inverse, l’une des conditions du succès était que l’opérateur dispose d’une bonne connaissance des lieux. Ce qui était son cas. Le Partisan n’était pas un étranger en Norvège ni un petit malin d’illégal qui avait appris la langue et les codes culturels dans le cadre d’une formation à Moscou. Aussi talentueux soient-ils, ces gens-là ne parvenaient jamais à paraître parfaitement naturels.

Le Partisan était né ici et il y avait grandi. Quand tout serait terminé, Oslo lui manquerait, mais pas la Norvège, qu’il détestait et qui n’était plus son pays.

Le kayak était exactement où il l’avait laissé quelques semaines plus tôt, recouvert d’une bâche, sous un tronc d’arbre renversé. Le Partisan avait abandonné dans les bois la tente et autres objets inutiles de son barda. Il avait choisi cette embarcation parce qu’elle était relativement rapide, tout en restant suffisamment spacieuse pour lui permettre d’y ranger son équipement et le fusil qu’il avait astiqué chaque jour. Il le leva en souriant de contentement. Il porta ensuite le kayak jusqu’à l’eau froide, pataugea quelques mètres en le gardant entre ses jambes, et embarqua, le faisant rouler légèrement.

Le jour n’était pas encore levé. La brume bouchait l’horizon. Parfait. Le Partisan mania la pagaie, son geste s’affermit et il disparut dans le brouillard.

*

Johnny se présenta à l’interphone et descendit tranquillement l’allée de tilleuls de Rederhaugen. La brise du fjord lui caressa les cheveux. Encore une fois, il eut l’impression d’approcher de la fin de l’histoire ; ici et maintenant s’arrêtait la saga des Falck.

Sverre ouvrit la porte de l’appartement.

Ils se scrutèrent. Le visage long de Sverre, son fameux « bec de faucon », le nez busqué familial ainsi surnommé parce que Falck était un homonyme du mot qui signifiait « faucon ». Et cet air de désarroi des gens qui ont perdu le contrôle.

« Je sais que c’est toi qui as aidé ma sœur et je t’en serai toujours reconnaissant.

– Je sais que tu as donné mon nom aux Russes, répliqua Johnny. Il y a plusieurs choses que je n’arrive pas à recouper, alors permets-moi de revenir sur les événements de ces dernières semaines, en commençant par le meurtre de Sonya.

– Ah ha, fit Sverre, la mine neutre, les sourcils haussés et un sourire imperceptible aux lèvres. Explique-moi comment tout cela se goupille.

– Nous pourrions commencer en Arctique en 2016, quand tu as répété le mensonge que HK et moi avions semé et que tu t’es ainsi trahi en tant qu’informateur des Russes, mais l’histoire est trop longue. Commençons plutôt ici, à Rederhaugen. Le vendredi où Ingeborg a été nommée ministre. Le convoi de véhicules de Slava Ukraina rentre en Norvège. Par hasard, Sonya découvre une mallette de transport d’arme.

– Intéressant. J’étais sur l’esplanade du Palais royal toute la matinée.

– Absolument. Quoi qu’il en soit, entre les chauffeurs et les techniciens qui installent le nouveau système d’alarme, Sonya voit quelqu’un descendre l’arme dans la chambre forte. Le PST n’est pas au courant de ça. Elle m’appelle, nous nous retrouvons dans la forêt d’Oslo, et elle m’explique ce qu’elle a vu. Je suis enchanté. Je cherche à démontrer que tu es un espion russe depuis des années, enfin, j’ai ce qui pourrait en être la preuve : une arme détournée. Alors je lui explique comment entrer dans la chambre forte à l’aide de ton téléphone. La salle est déjà pleine d’armes, il n’est pas difficile d’en cacher une de plus. »

Sverre fit mine de protester, mais Johnny l’en empêcha en agitant la main.

« Laisse-moi finir. Ensuite, tu vas à la soirée de Slava Ukraina. À ce moment-là, je ne pense pas que tu avais prévu de tuer Sonya. Oui, tu la soupçonnes de travailler pour l’Ukraine, mais la situation ne te semble pas critique. Pas encore. Pas avant que Mario Bråten et toi alliez vous baigner à Øksevika.

– Continue. » Sverre gardait un visage de marbre. « Je suis sincèrement curieux de connaître ton raisonnement, Johnny.

– Tu cours à l’appartement te mettre en maillot. Tu laisses ton pantalon, dans la poche duquel tu as glissé ton téléphone. Sonya saisit l’occasion. Pendant que tu te baignes, elle descend au sous-sol et repère l’arme. »

Il marqua une petite pause.

« Cela explique pourquoi Sonya avait l’air si effrayée et stressée quand tu es revenu. Elle venait de découvrir la preuve que des actes illégaux étaient commis dans la famille pour laquelle elle travaillait. Elle est ukrainienne, elle comprend bien sûr que tout cela peut avoir des implications géopolitiques. Elle court à l’À-pic. Pendant ce temps, tu prends ton téléphone. Bien que, conformément à mes ordres, Sonya ait essayé de dissimuler sa visite à la chambre forte, tu vois dans la rubrique “Sécurité” l’indication Mouvement détecté, secteur sous-sol, 22 h 18. »

Johnny soutint le regard de Sverre.

« Là, tu t’affoles. Pourquoi Sonya est-elle descendue au sous-sol le jour où quelqu’un de Slava Ukraina y a déposé une arme détournée ? Il ne peut y avoir qu’une seule explication : ta fille au pair est informatrice. Mais avec le nouveau système de sécurité qui vient d’être installé à Rederhaugen, tu ne peux pas te rendre à l’À-pic incognito. Que fais-tu ? »

Johnny répondit lui-même à sa question.

« Eh bien, tu connais la galerie secrète qui n’est indiquée sur aucun plan et qui se termine sous l’À-pic. En passant par cette galerie avant d’escalader la falaise, de tuer Sonya et de repasser par le même chemin au retour, tu peux effacer tes traces. Le crime parfait, c’est ce qu’on dit dans les films, non ?

– Tu as terminé ?

– Pas tout à fait. Car tu as aussi besoin d’un suspect. Au chalet, tu obliges Sonya à te révéler qu’elle travaille pour moi. Tu la forces à m’envoyer un message urgent disant en substance qu’il y a le feu aux chiottes et qu’il faut que je vienne immédiatement. J’obtempère. À mon arrivée, elle est morte. Me voilà mouillé dans l’affaire. »

Johnny s’assit face à lui, se tut quelques instants. Clouer Sverre au pilori avait été jubilatoire.

Ce dernier le dévisagea.

« Tu sais ce que les gars répétaient toujours à mon sujet, en Afghanistan, Johnny ? Que je n’avais pas ce qu’il fallait pour être soldat. Que ma réponse face à la menace n’était pas le combat, mais la paralysie. À l’époque, je m’en voulais, je me haïssais pour ça. Mais la vie, c’est admettre qui on est, n’est-ce pas ? Car Bråten et les autres avaient raison. Je ne suis pas un tueur. À mon enterrement de vie de garçon, je n’ai même pas réussi à achever un bébé phoque blessé par balle. Je n’ai même pas réussi à tuer pendant la guerre, et encore moins ici, à Rederhaugen. Bien sûr que je n’ai pas tué Sonya. »

Johnny secoua la tête d’un air désapprobateur.

« Peu de tueurs le sont par nature. Tuer quelqu’un n’est pas un état, c’est un acte.

– Je t’ai laissé parler, parce que j’ai moi-même des doutes sur ce qui s’est passé.

– À d’autres, Sverre, soupira Johnny.

– Mais tu m’as donné une idée plausible de ce qui a pu se passer, à un détail près : tu n’as pas le bon meurtrier. »

Johnny voulut l’interrompre, mais cette fois les rôles étaient inversés et ce fut Sverre qui insista pour continuer.

« Ce que tu as déduit sur les Russes est exact, dans les grandes lignes. C’est vrai qu’ils m’ont contacté il y a plusieurs années, pendant la bataille avec Hans pour la direction de SAGA.

– Tu t’es vendu aux Russes pour avoir le poste de directeur, cracha Johnny avec mépris. Un homme innocent a pris quinze ans de prison russe pour ça. Tu trouves que ça les valait ?

– Hans était coupable de ce dont il a été accusé. Je n’ai rien fait d’illégal à cet égard. Mais c’est vrai, j’ai continué de voir les Russes. Une fois par an, peut-être deux, sans toutefois leur donner grand-chose de valeur. C’est intéressant de savoir à quoi le monde ressemble vu de Moscou.

– Œuvrer comme ministre des Affaires étrangères privé, ça a été tenté par le passé. Avec à la clef une condamnation à vingt ans d’emprisonnement pour haute trahison.

– C’est amusant que tu fasses indirectement référence à Treholt, Hans Kristian Hatle a fait pareil quand je l’ai vu.

– Ne mentionne pas le nom de HK, grinça Johnny entre ses dents.

– Après le meurtre de Sonya, HK m’a exposé les soupçons qui pesaient sur moi. J’ai compris que ça venait de toi, tout le monde connaissait votre lien particulier. J’ai mis cartes sur table et nous avons passé en revue tous mes rendez-vous avec les Russes. Au Svalbard, essentiellement, et en Europe du Sud-Est, que les Russes affectionnent. Il m’a donné des instructions sur ce que je devais leur donner et m’a retourné contre eux.

– Pas bête. Mais ton prétendu officier traitant qui serait censé confirmer ton bluff d’agent double est mort, alors va te faire foutre, Sverre Falck.

– Bon. Tu as peut-être remarqué que la théorie selon laquelle je serais un espion n’a pas connu beaucoup de succès dans les milieux de la défense ? Tu crois qu’Ingeborg serait devenue ministre s’ils y croyaient ? Cela étant, je vois que quoi que je dise, tu ne me croiras pas, alors j’ai autre chose qui pourrait t’intéresser. »

Il se leva calmement.

« Tu me suis dans mon bureau ? »

Johnny haussa les épaules. Sverre le précéda dans le couloir qui menait à l’aile administrative de SAGA. Johnny ne savait que croire. Masquer le crime sous un vernis d’assurance était une stratégie typique d’une certaine catégorie de coupables, mais Falck n’avait pas l’air abattu des gens qui sont confrontés à des faits compromettants. Il ouvrit la porte de son bureau, invita Johnny à s’asseoir sur un canapé, et se dirigea vers le coffre-fort.

« Tu en sais plus que quiconque sur un certain nombre des préparatifs que Hans Kristian Hatle a effectués les jours précédant son assassinat. On le soupçonnerait presque d’avoir eu une espèce de pulsion de mort. Mais je pense que tu n’étais pas au courant de l’une des dispositions qu’il a prises. Tu savais que le PST était revenu m’interroger ? Ils se demandaient ce que je faisais chez HK seulement une heure avant qu’il soit tué.

– Tu n’es qu’un menteur », cracha Johnny à voix basse.

Sverre sourit tristement d’un air apaisant.

« C’était parce que HK avait peur et voulait me donner ceci. »

 

Aujourd’hui, nous sommes le vendredi 25 avril. Si vous visionnez cette vidéo ensemble, il s’est passé deux choses. Je ne suis plus là, et pour mon plus grand bonheur, vous vous êtes trouvés. Ces images sont surtout pour toi, Johnny, puisque nous n’avons malheureusement pas pu nous parler après ton incarcération.

Sverre, pardonne mon franc-parler, mais malheureusement ton caractère t’exposait au recrutement par des puissances étrangères. Tu avais un ego fragile, mais tu étais et tu restes un être fondamentalement bon, et grâce à tes rendez-vous avec les Russes, nous avons recueilli de nombreuses informations.

Et Johnny, mon bon Johnny. Je te connais suffisamment pour savoir que tu regardes cette vidéo les yeux ronds, le regard sombre. Mais je sais aussi qu’au fond de toi, tu respectes le côté artisanal de notre métier. Et ce qui s’est passé, c’est que les Ukrainiens avaient recruté Sonya avant son départ pour la Norvège. Kirosov me l’a signalé. Lors de l’une de nos rencontres, nous avons eu l’idée de t’utiliser comme officier traitant de Sonya, à ton insu. Là où tu croyais mener une enquête personnelle, tu rendais en réalité d’immenses services à l’Ukraine.

Je t’entends protester : mais pourquoi diable ne t’ai-je informé ni de cela ni du fait que Sverre était un agent double ? Eh bien, d’une part il y a le principe du besoin de savoir, d’autre part, et c’est le plus important, nous devions nous assurer que les Russes ne soupçonnaient pas Sverre d’être un agent double. Qu’ils étaient certains d’avoir un véritable espion travaillant pour leur compte. Et quel meilleur récit de couverture que le légendaire agent John Omar Berg, persuadé que Sverre est un espion, subissant la résistance des ronds-de-cuir de sa propre organisation ? Tu es connu à Moscou aussi, Johnny. Et le cerveau humain est ainsi fait que quand quelqu’un comme toi, qui a la réputation de regarder la vérité dans le blanc des yeux, affirme que Sverre est un espion, et que les pleutres fonctionnaires pensent le contraire, eh bien, nous croyons plutôt à ta version.

Mais assez parlé. Vous avez sûrement beaucoup à faire. Défendez le pays et la Constitution !

 

HK agita la main dans un geste empreint d’ironie et disparut de l’écran.

Johnny ferma les yeux, les rouvrit, se leva. Il se dirigea vers l’une des fenêtres et s’appuya sur le rebord. Sverre et lui étaient-ils alliés à présent ? Le grand écart mental était trop important pour lui permettre de conceptualiser la chose.

Pendant un instant, il se sentit complètement désorienté, comme perdu au milieu d’une forêt interminable dont il ne trouvait pas la sortie. Tout en lui y rechignait, mais il n’avait pas le choix.

Il se tourna vers Sverre, qui était resté calmement assis sur le canapé.

« Tu as remis des informations me concernant aux Russes. Ne crois pas que je l’oublierai un jour. »

Sverre ne répondit pas, mais quand il posa sa tasse de café sur la table basse, sa main tremblait légèrement.

« Je suggère que nous fassions une trêve, enchaîna Johnny. Signons un cessez-le-feu. Parce que je pense avoir compris les tenants et aboutissants de cette histoire. À quel point Mario Bråten connaît-il Rederhaugen ?

– L’automne dernier, il était sans domicile et il a campé ici une quinzaine de jours.

– Quand j’ai parlé avec Herman Rud, il m’a expliqué que tu adorais montrer les galeries secrètes aux anciens combattants. »

Sverre grimaça.

« Mario avait en tout cas une vue d’ensemble. Il est passionné d’armes et d’histoire de la guerre. C’était comme d’emmener mes gamins au parc d’attractions. Mais pourquoi cette question ? Tu crois que Mario pourrait avoir tué Sonya ? Il est capable de tout, mais il a été mis hors de cause dans l’enquête. En plus, il est sur le front en Ukraine, donc HK a été tué par quelqu’un d’autre.

– On était censés le rencontrer en Ukraine. Andrea a échangé des messages avec lui. Je ne l’ai pas relevé sur le moment, mais quand j’ai parlé avec le colonel Kirosov, il n’avait pas vu Bråten. Admettons que ce soit Bråten qui ait acheté un fusil de précision à un marchand d’armes en Ukraine. Ayant voyagé avec Andrea et Slava Ukraina par le passé, il savait pertinemment que les contrôles douaniers à la frontière entre l’Ukraine et la Pologne ne sont jamais très scrupuleux quand les camions sont marqués d’un drapeau bleu et jaune. S’il parvenait à passer de l’autre côté, il était dans Schengen. Le jour où tu es allé sur l’esplanade du Palais royal pour assister à la nomination d’Ingeborg, il arrive à Rederhaugen.

– Disons que tu as raison et que Mario est le tueur. Comment a-t-il pu savoir que Sonya avait découvert l’arme ? Et comment s’y est-il pris pour commettre le meurtre ?

– Si j’ai bien compris, ton alarme n’est pas reliée à une société de gardiennage, elle avertit simplement la personne qui l’installe sur son téléphone. Quand Bråten habitait chez vous l’an dernier, est-il possible qu’il ait téléchargé l’application ? »

Sverre réfléchit.

« Pas à ma connaissance, mais sur le principe, oui.

– Admettons qu’il l’ait fait… Tu descends te baigner sans emporter ton téléphone, mais Bråten a le sien, lui, et il reçoit une notification quand l’alarme se déclenche avant d’être désactivée depuis ton appareil, dont Sonya se sert pour entrer dans la chambre forte. Il agit rapidement. Dans nos échanges, Sonya m’a expliqué qu’elle avait réussi à échapper à un inconnu qui avait fait irruption au sous-sol quand elle s’apprêtait à remonter à l’appartement. Ça ne peut avoir été que Bråten. Sonya panique et regagne le chalet à toutes jambes. »

Johnny pointa l’index vers l’À-pic.

« Bråten n’a pas de réel alibi à l’heure où Sonya a été tuée. Il prétend qu’il était en pleine beuverie avec les autres dans le pavillon. Comme on ne voit pas comment il aurait matériellement pu accéder au lieu du crime, on le croit. Pourtant la possibilité existe, par la galerie secrète. Bråten quitte le pavillon sans se faire remarquer, il passe devant le sarcophage de ton père et avance jusqu’à la porte Haute tension / Danger de mort. Il traverse ensuite la galerie, qui débouche au-dessous de l’À-pic, il escalade la falaise, tue Sonya et retourne à la fête. Combien de temps s’absente-t-il ? Peut-être quinze minutes, s’il est rapide ? Dans une soirée où l’alcool coule à flots, personne ne s’aperçoit de l’absence d’un convive pendant un quart d’heure. Quant à ses cheveux mouillés, ils s’expliquent par son bain de mer et n’ont rien de suspect. »

Sverre s’adossa au mur pour écouter la suite du récit de Johnny.

« Disons que Mario Bråten tue Sonya. Il suit ce qui se passe jusqu’au mariage, il observe l’enquête de près, il vous observe de près. Puis de toute évidence, il disparaît, en Ukraine. Et s’il traversait la frontière pour se fabriquer un alibi avant de ressortir du territoire ? Et qu’il s’était mis à couvert à Krokskogen, dans le chalet clandestin du citoyen souverain Herman Rud ? La seule fois où il est descendu en ville, c’était pour éliminer HK, qui commençait à être un peu trop curieux.

– Comment a-t-il pu être au courant des investigations de HK ?

– Écoute. À votre mariage, il lance un appel fervent à soutenir l’Ukraine, où il va visiblement se rendre quelques jours plus tard. Ensuite, il envoie des messages à Andrea et HK. Il explique qu’il est au front et détient de nouvelles informations. Il n’est plus suspect. Il est au front en Ukraine. C’est l’alibi parfait. Oui, sur le papier, sa comédie pourrait bien sûr être démasquée grâce aux données téléphoniques, mais comme il n’est plus suspect, la police ne se livre à aucune vérification de cet ordre.

– Pourquoi Mario fait-il tous ces trucs déments ? Qu’est-ce qu’il veut ? »

Johnny n’avait pas prononcé un mot sur le Partisan et n’allait pas le faire. Car Sverre pouvait-il détenir des informations sur le sujet ? Johnny contempla l’éclat bleu du fjord voilé, puis il leva les yeux vers le portrait d’Olav Falck et le défunt patriarche lui renvoya un regard sévère.

Sur un pense-bête en liège était punaisé un plan, entouré de photos et d’esquisses. En approchant, Johnny devina que le mood board faisait partie des préparatifs du mariage de Sverre et d’Ingeborg. On y voyait le plan de table et des photos de repas de noces prises sur Pinterest en guise d’inspiration. Le plan était celui de la citadelle d’Akershus.

Il sentit alors une inquiétude indéfinissable monter de ses entrailles. Ce plan lui rappelait quelque chose.

Et d’un seul coup, la solution lui apparut, comme une pièce de puzzle qu’on sait enfin où placer. Il avait vu ce plan en plus grand format en Ukraine, dans la planque du GRU.

La citadelle d’Akershus.

C’était là que le Partisan attaquerait. Quand est-ce que les dirigeants de la Défense nationale allaient s’y rassembler ?

« Oh putain, souffla Johnny. C’est la journée de la Libération et des Anciens Combattants. Bien sûr que c’est ça. Mario Bråten va attaquer les dirigeants de la Défense sur Festningsplassen le 8 mai. »

Sverre le regarda bizarrement.

On était le mercredi 7 mai.







Cinquième partie
Une balle pour moi





Chapitre 51
Plus un pays libre

Après une nuit sans sommeil, Ingeborg fut convoquée à une réunion urgente en début d’après-midi. Elle était dans un état lamentable, une véritable épave. Elle avait emmené les garçons chez sa mère, alors qu’ils pleuraient et réclamaient leur père à cor et à cri. Mais Sverre l’avait trahie et elle ne lui pardonnerait jamais.

Dans la salle de crise, l’atmosphère était pesante. Après avoir salué de la tête la ministre de la Justice et de la Sécurité publique, le chef d’état-major des armées et Line Mørk, elle s’assit. Le Premier ministre et sa suite firent leur entrée. Line prit la parole.

« Monsieur le Premier ministre, aujourd’hui, nous avons fait plusieurs avancées dans l’enquête. En résumé, tôt ce matin, quelqu’un de notre équipe a reçu un coup de fil de Johnny Berg.

– L’agent évadé ?

– C’est exact et je reviendrai sur son cas dans un instant. Berg est de toute évidence allé en Ukraine et il prétend avoir découvert les coordonnées géographiques de la cachette du dénommé le Partisan. Il s’agit d’une cabane construite illégalement dans la forêt de Krokskogen. Berg envoie ensuite la référence cartographique. Deux heures plus tard, le Delta prend le chalet d’assaut et arrête Sjur Herman Rud.

– L’un de mes anciens gars de l’infanterie mécanisée 4 en Afghanistan, soupira le général Smith. J’ai reçu plusieurs signalements le concernant au fil des années. Il aurait fallu les prendre au sérieux, j’assume mes responsabilités. Mais cela doit donc signifier que Berg a raison depuis le début, que le dénommé le Partisan n’est pas un Russe, mais un Norvégien, quelqu’un qui a priori n’a rien à voir avec la Russie ? »

Line reprit la parole.

« Rud a été interrogé. Il prétend n’avoir rejoint cette cachette qu’il y a trois jours. Avant cela, il était à Blefjell, à environ deux heures de distance en voiture. Il a un alibi très solide le soir du meurtre du capitaine de vaisseau Hatle. »

La stupéfaction gagna l’assistance.

« Berg tenterait-il à nouveau de nous induire en erreur en nous fournissant de fausses informations ? demanda Smith.

– Je ne pense pas que Herman Rud soit le Partisan. Nos équipes n’ont d’ailleurs trouvé aucune arme. Néanmoins, cette information n’était pas sans valeur. Les policiers ont relevé une cartouche de gros calibre de type 7,62 × 54 mm R dans un tronc d’arbre cent mètres plus loin. Ces munitions, plus connues sous le nom de 7,62 Russian, sont principalement utilisées dans les fusils de précision. Elles sont du même type que celles utilisées pour le meurtre de Malnyk à Rederhaugen. »

Le Premier ministre peinait à dissimuler sa curiosité.

« Revenons à Berg. Où est-il ?

– L’affaire devient plus surprenante encore. Quelques heures plus tard, il envoie à la même personne de notre équipe la photo d’un plan recueilli dans une planque russe en Ukraine. De prime abord, il n’avait pas réussi à identifier l’endroit, mais il a finalement compris qu’il s’agissait d’une partie de la citadelle d’Akershus.

– Je vous ai demandé où Berg était actuellement, rappela le Premier ministre.

– Eh bien, il est en Norvège. Il a regagné le pays avec Andrea Falck, de l’association Slava Ukraina. Il était présent quand elle a été blessée lors d’une attaque de drones dans la région du Donbass et l’a accompagnée à la frontière polonaise, d’où elle a été acheminée en Norvège, par un avion norvégien. Il voyageait sous alias, bien entendu. »

Le Premier ministre reprit ses esprits pendant une seconde. Ingeborg s’était souvent demandé si c’était un bon chef de gouvernement, mais il n’était pas stupide. Il s’exprimait désormais avec une pointe d’acerbité dans la voix.

« Si je vous comprends bien, ce Berg s’est moqué des services de police et de la police aux frontières, d’abord en s’évadant hors du pays, puis en s’y réintroduisant, tout en résolvant l’enquête à lui tout seul ?

– L’enquête est un travail d’équipe, se défendit Line.

– Ne me donnez pas de leçon en débitant des évidences », trancha le Premier ministre avant de toussoter.

Sagement, elle se contenta d’acquiescer.

« Je vais m’essayer à un récapitulatif provisoire, continua le Premier ministre, nous avons donc ce vieux renseignement transmis par les Polonais au sujet d’une attaque imminente dont la cible serait la direction de la Défense nationale, et qui serait exécutée par quelqu’un dont le nom de code est “le Partisan”. Nous avons un ancien combattant arrêté, mais aussi un fusil de précision détourné, arme qui a été utilisée pour tuer une fille au pair. Je ne suis pas enquêteur, mais je pose tout de même la question : qui peut être le Partisan ?

– Je dois ici rappeler que John Omar Berg court toujours et qu’il est mis en examen pour le meurtre de Sonya Malnyk.

– Taisez-vous, Line ! » La réaction d’Ingeborg les surprit tous, à commencer par elle-même. « Maintenant, il faut laisser votre fierté de côté. Nous avons tous fait fausse route. Berg s’est évadé pour prouver son innocence et trouver le coupable. À présent, il faut que toutes les bonnes volontés travaillent main dans la main. »

Le Premier ministre hocha la tête.

« Si ce n’est pas Berg, qui est le coupable ?

– Il y a quelqu’un d’autre… Depuis le début, Mario René Bråten fait partie des personnes sur lesquelles nous enquêtons. Son alibi à l’heure du meurtre de Malnyk est un peu incertain, mais nous n’arrivons pas à identifier comment il aurait pu accéder au lieu du meurtre. »

L’assistance émit un soupir.

Ingeborg ferma les yeux et renversa la tête en arrière. Elle n’avait jamais apprécié Mario Bråten. Il avait un côté déplaisant qu’elle n’arrivait pas à cerner. Sverre passait outre, arguant qu’il s’agissait d’un vieux camarade de régiment et que la fraternité de la guerre comptait plus que les bonnes manières qui pouvaient faire défaut à Mario. Sverre… Les mots de leur confrontation de la nuit précédente repassaient inlassablement dans son esprit. Si Mario était le Partisan, quel était son rôle à lui ?

« L’inspectrice Champagnac et les techniciens de la police scientifique sont à Rederhaugen en ce moment même, précisa Line. Les détails peuvent attendre, mais l’information qui a été donnée à Champagnac révélait une façon de rejoindre l’À-pic depuis le pavillon sans être détecté par le système d’alarme. »

Elle observa la ministre de la Justice, puis le Premier ministre.

« Nous disposons d’un certain nombre d’éléments sur les mouvements de Mario Bråten ces dernières semaines. Début avril, il s’est rendu dans le Donbass, sur le front, avec l’association Slava Ukraina. Il a passé toute la journée du meurtre de Malnyk à Rederhaugen. Il était au Svalbard pour l’enterrement de vie de garçon de Sverre Falck. Il était à votre mariage, madame la ministre. S’il vous est pénible d’en parler, ce que je respecterais tout à fait, vous pouvez quitter la pièce. »

Tous les regards se braquèrent sur Ingeborg.

« Je reste, déclara cette dernière.

– Ensuite, il a raconté à ses amis et relations qu’il repartait au front, en Ukraine. Nous savons qu’il a effectivement pris l’avion pour Cracovie le 20 avril, la compagnie aérienne l’a confirmé et on le voit sur des images de vidéosurveillance de l’aéroport de Gardermoen. Les autorités polonaises ont établi qu’il avait bel et bien traversé la frontière ukrainienne, mais depuis, personne ne l’a vu. Nous pensons qu’il est revenu en Norvège pour se mettre à couvert.

– Cela signifie-t-il que Bråten peut être relié au meurtre de Hatle ? demanda le chef des armées.

– C’est bien sûr une hypothèse sur laquelle nous travaillons. »

Ingeborg s’éclaircit la voix.

« Il est possible que ce que je m’apprête à dire sorte en partie de mes attributions, mais l’heure est grave. Nous avons donc ce renseignement des Polonais. Étant donné qu’un plan de la citadelle d’Akershus a été découvert dans la planque en Ukraine, nous devons partir du principe que c’est là qu’est prévue l’attaque. Je voudrais vous rappeler que nous y serons tous demain, dans le cadre des cérémonies de la journée de la Libération et des Anciens Combattants. »

Le Premier ministre se tourna vers la ministre de la Justice.

« J’aimerais votre avis sur la marche à suivre dès lors que nous avons des raisons de supposer que la citadelle est la cible du Partisan.

– Indubitablement, du point de vue de la sécurité, les commémorations devraient être annulées, affirma Line, ce à quoi la ministre de la Justice opina.

– Je ne suis absolument pas d’accord, déclara Smith avec passion. Cela enverrait des signaux quasi irréparables. Un État souverain qui ne peut pas organiser des commémorations de la journée de la Libération, dans une zone militaire qui plus est, n’est plus un pays libre. D’autant plus dans la situation actuelle, où une grande puissance voisine viole ouvertement les frontières établies. »

Le Premier ministre s’adressa à Ingeborg.

« Et vous, Ingeborg, qu’en pensez-vous ?

– La police a été vivement critiquée quand elle a décidé d’annuler la Pride après l’attaque terroriste à Oslo en juin 2022. Cette fois, la critique serait encore plus retentissante. Je suis d’accord avec le chef d’état-major des armées, ce serait une déclaration de faillite. Tous les efforts doivent être faits pour trouver Bråten et d’éventuels complices. A priori, je suis favorable à ce que nous maintenions les commémorations. »

Le Premier ministre s’appuya contre le dossier de son fauteuil, les mains jointes derrière la tête, tenant l’assistance en haleine. Puis il livra sa sentence.

« Je partage l’inquiétude du secteur de la justice. Et en même temps, je suis très sensible aux arguments sur la nécessité de maintenir ces commémorations, surtout cette année. Ma décision est que nous mettions l’accent sur la sécurité, en déployant toutes les forces imaginables, du service de protection rapprochée au commandement de la citadelle, en passant par la garde royale. Je veux une fouille complète de toute la zone et la mise en place d’un dispositif à toute épreuve autour de la forteresse. C’est clair ?

– Avec tout le respect que je…, protesta Line.

– C’est clair ? » répéta le Premier ministre.

Tous acquiescèrent. La réunion était terminée.

« Je me pose une question qui n’a pas été abordée pendant la réunion, dit le Premier ministre à Ingeborg quand ils furent en tête à tête. Votre mari connaît Bråten, si je comprends bien ?

– Vous faites erreur, répondit Ingeborg. Sverre Falck n’est plus mon mari. »

Le Premier ministre se contenta de la regarder bizarrement avant de conclure :

« À demain, à la citadelle. »







Chapitre 52
Nous sommes adultes

Soixante-quatre appels et aucune réponse. Quant aux messages qu’il avait envoyés à Ingeborg dans la journée, Sverre en avait depuis longtemps perdu le compte, mais ils avoisinaient la centaine. Que signifiait donc sa collaboration avec Berg quand les murs porteurs de son existence s’effondraient les uns après les autres ? Il s’affala sur le canapé de son bureau et tenta de joindre Britt Johnsen à plusieurs reprises, en vain.

Finalement, il téléphona à Wenche, qui elle au moins répondit.

« Puisque tu m’appelles, chose que tu ne fais jamais d’habitude, je suppose que tu cherches à joindre Ingeborg. Elle n’est pas ici.

– Il faut que je lui parle.

– Eh bien, jeune homme, tu devrais peut-être te demander pourquoi elle ne souhaite pas te parler ?

– Ce n’est pas ce que vous croyez », protesta-t-il, percevant aussitôt le caractère pathétique de sa réponse.

Après ce coup de fil, il ressentit un fort besoin de bouger.

Il descendit l’escalier de la tour à la rosace. Le hall était désert. On avait toujours un vif sentiment de solitude quand la tour était vide. Dehors les enquêteurs tourbillonnaient dans la propriété. Johnny Berg était en rendez-vous avec Me Rana.

Ce que Mario Bråten planifiait lui parut soudain secondaire. Quand le Titanic sombre, on ne veut qu’une seule chose : serrer ses proches dans ses bras.

Où étaient les garçons ? Certainement chez grand-mère Britt. Il courut au bout de l’allée, monta dans sa Tesla et emprunta la route sinueuse qui rejoignait l’E18. Plus loin, il s’engouffra dans le tunnel de l’Opéra, sous le centre-ville. La circulation était dense, c’était la sortie des bureaux, et au niveau du quartier de Bjørvika, un accident mit toutes les voitures à l’arrêt. Sverre jura en tapant sur son volant.

Une éternité plus tard, le bouchon se résorba, Sverre suivit la route de Helsfyr. À la jonction de Sinsen, il bifurqua vers Årvoll.

Quoique, Årvoll, il fallait le dire vite, pensa-t-il avec amertume. Les Johnsen disaient qu’ils habitaient à Årvoll parce que, pour les Norvégiens, ce quartier fleurait bon la social-démocratie, le père de la nation Einar Gerhardsen et les romans de Roy Jacobsen. Leur usage du patronyme Johnsen répondait à la même logique, Wenche s’appelait en fait Heiberg, un nom aux consonances de grande bourgeoisie. En réalité, ils habitaient à Lofthus, un quartier nettement plus chic en lisière de forêt. Il remonta à vitesse grand V les chemins idylliques et se gara dans la cour.

Une forte mélancolie le submergea. Soudain lui apparurent des images de la première fois qu’Ingeborg l’avait emmené ici. Tout sourires, ils avaient traversé la cour gravillonnée et été accueillis à la porte par Britt alors que les arômes d’un plat de lasagnes s’échappaient du four. C’était fini maintenant, il le savait, tout cela était terminé.

La voiture de Britt, une Toyota, était là.

Il appuya sur la sonnette et entendit le carillon retentir dans la maison.

Nul ne vint ouvrir. Il colla l’oreille contre la porte sans percevoir de bruit à l’intérieur. Enfin, n’y avait-il pas les petites voix de ses fils ? Sverre avança prudemment autour du coin, vers le jardin, d’où il pouvait voir la cuisine. Il porta la main en visière, ne vit personne. Des meubles de jardin étaient installés devant la porte extérieure du salon.

« Thor ! Sigurd ! appela-t-il. Vous êtes là ? »

Il sentit que sa voix prenait des accents de désespoir.

« Ingeborg ! Britt ! »

Il tira violemment sur la poignée de porte. Un voisin vieillissant avait ouvert sa fenêtre et le dévisageait d’un air soupçonneux.

S’il y avait des gens dans la maison, ils s’étaient barricadés à l’intérieur. Sverre expédia un coup de pied dans un transat et poussa un juron quand la chaise retomba sur son tibia. Il s’élança vers la cour. Une voiture arrivait, qu’il reconnut aussitôt, c’était l’une des Audi noires du service de protection rapprochée.

Il rejoignit le véhicule, mais ne vit que son propre reflet dans la vitre sans tain.

« Où sont mes fils ? » cria-t-il, au désespoir.

Rien ne se produisit. Et puis finalement, la vitre se baissa et le profil d’Ingeborg apparut.

« Les garçons vont bien, déclara-t-elle, le regard braqué sur le siège devant elle.

– Tu ne peux pas continuer comme ça. Nous sommes parents ensemble, je ne suis suspecté de rien d’illégal. J’exige de voir mes enfants ! »

Elle tourna lentement la tête vers lui.

« Je fais ce que n’importe quelle personne sensée aurait fait en s’apercevant que son conjoint la trahit depuis des années avec des officiers du renseignement russe. Simplement, je n’ai pas encore identifié les conséquences juridiques de tes actes. Je dois en discuter avec d’autres personnes, notamment Siri Greve.

– Siri est avocate en droit des affaires et travaille pour la famille Falck et SAGA. Si quelqu’un doit la consulter, c’est moi.

– Elle m’a déjà présenté le meilleur avocat spécialiste du divorce de la ville. »

Il changea de stratégie.

« N’entreprenons rien de drastique. Nous sommes adultes. Nous pouvons gérer une déloyauté. »

Elle l’arrêta d’un geste de la main.

« Demain, je dois être à la citadelle. Cela va m’occuper une bonne partie de la journée. Ensuite des déménageurs viendront chercher mes affaires. Je serai à Rederhaugen l’après-midi et j’apprécierais que tu te tiennes à l’écart. »

Ses paroles furent autant de coups portés à Sverre.

Déménageurs. Chercher mes affaires. Te tiennes à l’écart.

« Tu ne vois pas ce que tu es en train de faire ? » demanda-t-il dans un souffle.

Elle ne répondit pas, mais l’observa, le regard éteint.

« Au fait, j’ai eu une conversation avec Johnny Berg aujourd’hui, insista-t-il. Il peut confirmer ce que je t’ai dit hier, que j’ai rendu de grands services à la Norvège en tant qu’agent double.

– Quand bien même on te décernerait la Croix de guerre à une épée pour tes services d’agent quadruple, c’est fini entre nous. Il s’agit de ce que tu as fait à notre couple. Tu ne comprends pas ? »

Pour la première fois de la conversation, la désolation voila le visage d’Ingeborg.

« Notre foyer, Sverre. Tu m’as enlevé le seul endroit que je pensais sûr dans un monde horrible. Je ne te le pardonnerai jamais. »

La voix de Sverre n’était plus qu’un filet.

« Mes fils, je veux les voir. »

Elle saisit son téléphone posé sur la banquette arrière, parla brièvement, il ne saisit pas ce qu’elle disait.

« Il faut que je redescende au ministère. J’ai beaucoup de travail. »

Elle remonta sa vitre, le laissant de nouveau seul avec son reflet. Derrière lui, la porte d’entrée de la maison s’ouvrit, laissant apparaître ses deux fils avec Britt, qui ne daigna pas lui accorder un regard. Quand il se précipita, un garde du corps lui barra la route avant d’ouvrir la portière aux garçons en larmes.

« Sigurd, Thor ! » cria Sverre en tapant sur la carrosserie.

La voiture blindée fit marche arrière puis redescendit tranquillement la rue résidentielle avant de disparaître.







Chapitre 53
Monica

La nuit était tombée quand Mario Bråten atteignit le quai de la citadelle. Il ne se débrouillait pas trop mal à la pagaie et avait étudié l’opération de sabotage dite « Mardonius », de 1943, au cours de laquelle Max Manus et son équipe étaient passés sous le quai en kayak pour fixer des mines limpet sur des navires allemands amarrés. S’il avait perdu un peu de force dans les bras pendant son séjour en forêt, l’adrénaline pouvait le transporter où bon lui semblait.

Tout s’était passé si facilement, trop, peut-être. Hormis ces deux promeneurs qui étaient venus à Persbu, il n’y avait eu aucun problème. Et il fallait compter sur ce genre de coïncidences. Maintenant commençait la partie difficile. Le travail n’était peut-être pas physiquement ardu, ni réellement compliqué, mais Mario ressentait désormais une certaine fatigue et le risque d’erreur augmentait.

Après avoir récupéré le kayak le matin, il avait pagayé jusqu’à l’île de Lindøya, où il avait passé toute la journée à l’abri des regards. À la tombée de la nuit, il avait rallié la citadelle par le fjord.

Les autorités et les services de sécurité avaient-ils compris le tableau, à présent ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais si tel était le cas, ils étaient certainement en train de retracer ses mouvements dans la forêt ou de chercher avec qui il avait communiqué. Il avait presque envie de rire, car il était certain d’une chose : s’il y avait une lacune dans le dispositif de sécurité de la police, c’était l’arrivée par la mer.

Le génie de son plan avait été de se mettre à couvert dans la forêt tout en ayant annoncé à la cantonade qu’il repartait en Ukraine. Pour consolider sa couverture, Mario avait envoyé quelques messages à des gens en Norvège, leur donnant des nouvelles de sa vie au front, en Ukraine, alors qu’il était dans le chalet de Krokskogen. Il avait invité Hans Kristian Hatle et Andrea Falck à faire le déplacement pour le rencontrer, car il disposait d’informations cruciales sur ce qui était arrivé à Sonya Malnyk.

Ces messages le lavaient de tout soupçon. Ils étaient envoyés d’Ukraine, avec un téléphone muni d’une carte prépayée ukrainienne. Alors oui, il savait que la police était en mesure de lever son bluff si elle décidait de fouiller, mais ça n’arriverait pas. Ses échanges avec HK ne comportaient rien de suspect. La police donnerait la priorité à d’autres pistes plus pertinentes.

Il était loin devant, n’avait jamais cessé de l’être.

Le plan n’avait pris forme que pendant l’année qui venait de s’écouler, mais la graine en avait été semée bien plus tôt. Tout remontait à l’Afghanistan, à ce jour d’hiver affreusement froid dans la province abandonnée des dieux de Ghormach, au nord du pays. Le convoi de véhicules roulait lentement dans la vallée. La menace qui pesait sur eux était élevée, les talibans étaient partout, certes, mais Mario jugeait tout de même singulier qu’on les ait envoyés dans ce coin particulier.

Il avait un mauvais pressentiment.

Ce jour-là, il était à l’avant du véhicule. Monica Utsi, derrière avec les autres. Oh, Monica… Leur histoire avait commencé par quelques œillades au mess, à Rena. Puis, lors du dernier déploiement en Afghanistan, les choses avaient évolué. Ils avaient couché ensemble dans les tentes climatisées du camp. Ils avaient fait des projets. À leur retour en Norvège, ils s’achèteraient un appartement, dans le centre de Drammen. Là où les autres soldats se plaignaient de leurs bonnes femmes qui pleuraient et se lamentaient chaque fois qu’ils les avaient au téléphone, lui avait une petite amie qui affichait plus de victimes ennemies à son actif que lui. Et en plus elle était belle et sportive. Dire qu’il avait rencontré l’âme sœur au sein d’une bande de barbares de l’armée. Ce n’était pas donné à tout le monde.

Herman Rud était descendu de la tourelle pour une réparation. Sverre Falck le remplaçait temporairement. Il n’était dans le contingent que depuis quelques semaines. Mario n’avait pas confiance en lui, mais Herman était habile de ses mains, capable de réparer n’importe quoi, et vu le niveau d’alerte, ils ne pouvaient pas s’arrêter maintenant. Un remplacement de quelques minutes, même Sverre Falck devait pouvoir y arriver.

La tension montait depuis si longtemps que l’explosion d’une roquette juste derrière eux avait presque été un soulagement. Le véhicule avait été soulevé par le souffle.

« Aux abris ! » avait beuglé Mario.

Le véhicule patinait, les roues arrière avaient dû être touchées par la roquette. Ils étaient coincés.

« Dégagez votre cul d’ici ! » avait ordonné Mario.

Il avait ouvert la portière à toute volée, bondi à terre, couru se mettre à couvert derrière des pierres, et ouvert le feu. Regardant par-dessus son épaule, il avait vu Monica, Herman Rud et les autres à plat ventre à côté de lui. Dans ses jumelles, il devinait les contours de quelques soldats talibans sur une colline désolée.

« Riposte ! » avait-il gueulé à Sverre dans la tourelle.

Il n’y avait eu ni réponse ni tir. Même chose quand il avait répété son ordre.

« Merde ! Falck est peut-être touché. Couvre-moi, je vais aller voir ce qui s’est passé », avait-il crié à Monica.

Le véhicule se trouvait à environ vingt mètres derrière leur abri, en terrain exposé. Mario avait entendu le bruit rassurant des tirs de suppression de ses camarades.

« Maintenant ! » avait crié Herman Rud.

Tous ces putains de civils qui péroraient sur la guerre en Afghanistan, étaient-ils seulement capables de comprendre le sentiment qu’on a quand on se dresse au milieu d’un combat et qu’on court à travers une kill zone, avec des tirs qui viennent de trois bords ? Bien sûr que non. Mario avait détalé. Autour de lui, les balles pleuvaient en faisant jaillir la terre sèche. Encore quinze mètres, dix, cinq. Mario avait arraché la porte blindée et sauté à l’intérieur.

Il était en sécurité, sécurité relative, car l’ennemi pouvait attaquer de nouveau au lance-roquettes et s’il touchait vraiment le véhicule, celui-ci risquait de prendre feu.

« Sverre ! »

Aucune réponse. Sverre n’était pas dans la tourelle.

Mario avait distingué une forme qui remuait sous des gilets en kevlar jetés par terre. La trogne terrifiée de Sverre avait émergé. Il était allongé en position fœtale. Mario avait rapidement vérifié qu’il n’était pas blessé.

« Il faut que tu sortes de là ! Tu ne peux pas rester ici ! »

Sverre l’avait fixé d’un regard éteint.

« Falck est… j’en sais rien… physiquement intact… Il est sous le choc… Falck est paralysé, il freeze, avait communiqué Mario par radio.

– Sers en tourelle ! » lui avait ordonné Monica.

Il avait obéi et entrepris de tirer vers la colline, criblant les positions de l’ennemi jusqu’à ce que les salves de tir s’évanouissent.

Ensuite, d’une voix plus calme, il avait essayé de raisonner Sverre, qui restait couché par terre : « Tu ne peux pas rester ici, Sverre. Vingt mètres et tu es à couvert. »

Falck gardait son air absent.

Mario avait appelé Monica.

« On est trop exposés ici. Je n’arriverai pas à acheminer Falck tout seul.

– J’arrive. »

C’est lourd d’extraire d’un véhicule un homme qui est en position fœtale sur le plancher. Mario avait tiré sur son accoutrement, mais Sverre résistait.

Monica avait ouvert la portière.

« Pour la dernière fois, avait dit Mario, tu viens avec nous maintenant. »

Comme cela non plus ne marchait pas, ils s’étaient mis à le haler. L’opération était mortellement dangereuse, car ils étaient obligés de maintenir la portière ouverte, ce qui offrait une vue dégagée aux talibans. Herman Rud et les autres leur fournissaient tous les tirs de suppression possibles. Finalement, Mario et Monica avaient réussi à le sortir sans incident.

« Maintenant ! » avait crié Monica alors qu’ils le tenaient entre eux.

Une roquette avait explosé dans le véhicule. Le souffle les avait projetés en avant. Mario avait senti le sable dans sa bouche.

« Ils nous attaquent depuis une nouvelle position. À trois heures ! » avait hurlé Herman Rud.

Les tirs claquaient comme des coups de fouet autour d’eux.

Malgré une douleur cuisante à l’entrejambe, Mario avait couru en soutenant Sverre avant de balancer son corps pesant en sécurité derrière les pierres. Où était Monica ? Il s’était retourné. La tête en sang, elle titubait dans sa direction. À l’instant suivant, elle avait été touchée par un tir, qui avait retenti dans la vallée. Son uniforme avait rougi entre la poitrine et le cou. Elle était tombée dans le sable.

« Non ! s’était écrié Mario, déjà en larmes. Non ! »

Il avait essayé de se relever. Voyant alors une tache rouge se déployer sur son pantalon de combat, il avait eu le souffle coupé de terreur. Il avait glissé sa main sur son entrejambe. Sa verge était toujours accrochée, il avait poussé un soupir de soulagement, et puis il avait senti un cratère vide en tâtant ses bourses. La douleur était si vive qu’il en avait perdu connaissance.

Le reste de cette épouvantable journée, il voulait l’oublier. Il voulait, mais il ne pouvait pas. Il n’avait même pas été présent quand le cercueil drapé de Monica avait été acheminé à travers le camp, puis rapatrié en Norvège, car il était alors à l’hôpital de campagne, sous l’effet d’une forte dose d’anesthésiant. Ensuite avaient suivi la rééducation et le sempiternel combat contre l’État pour obtenir une compensation financière.

Mario avait appris deux choses : un, l’État norvégien ne valait pas qu’on se sacrifie pour lui, deux, Sverre Falck avait détruit sa vie et lui avait enlevé Monica.

Le plan n’était venu que bien après le mobile.

Plus précisément, l’idée du lieu avait émergé le 8 mai où le ministre de la Défense l’avait décoré d’une Médaille de la Bravoure sur Festningsplassen. Pendant des années, c’était resté une idée en l’air, de ces fantaisies qu’ont parfois dans un bar les gens qui détiennent une compétence militaire, quand ils commentent que tel ou tel endroit serait franchement bien adapté pour un tireur de précision avant d’éclater de rire.

Ironiquement, c’était son séjour chez Sverre, à Rederhaugen, qui l’avait mis sur la piste du lieu de l’attentat.

Mario n’avait pas eu d’arrière-pensée en frappant à la porte de Falck, il était seulement venu avec sa misère et avec l’idée que les riches devaient partager. De toute façon, l’immense propriété était presque vide.

Il avait eu une année difficile. Pendant un temps, il en était arrivé au point où il vivait avec des femmes moldaves dans des baraques de chantier abandonnées à Skedsmokorset. Des filles bien, qui s’étaient fait attirer à l’Ouest et avaient échoué entre les griffes de maquereaux est-européens pas très agréables.

Tout cela, il l’avait expliqué à Sverre autour d’un whiskey le premier soir à Rederhaugen.

Sverre avait rigolé : il ne fallait jamais intenter de procès à l’État, à tous les coups, on perdait.

Bien que ce soit vrai, Mario avait senti la fureur l’envahir. Si cette espèce de lâche de nepo baby ultraprivilégié qu’était Sverre von Falck avait agi, en Afghanistan, au lieu de se figer sur place, le jeu de dominos ne se serait jamais effondré. Ses couilles seraient toujours en place, elles auraient répandu leur sperme dans l’impeccable vagin de Monica et une petite armée de guerriers Utsi-Bråten seraient actuellement en train de grandir.

Un jour, Alexandra, l’une des sœurs de Sverre, était passée à Rederhaugen. Elle était plus ou moins historienne et archiviste, s’il avait bien compris, et c’était une passionnée de la Seconde Guerre mondiale, Mario s’était entendu avec elle. Elle était belle aussi, dans le genre fille de la haute inaccessible. Elle était devenue plus approchable quand il lui avait débité la liste exhaustive des bateaux de pêche utilisés dans le cadre du Shetland Bus, pour faire la navette entre l’Écosse et la Norvège, puis avait dressé celle des navires côtiers coulés pendant la guerre et indiqué le lieu et la date des principales opérations de la compagnie Linge, avant de conclure sur un récapitulatif des activités de la Résistance dans le Nord.

Ils avaient évoqué Le Cimetière de la mer de Vera Lind, dont Mario devait admettre que ce n’était pas tout à fait son style, mais il s’était montré plus intéressé quand Sasha s’était perdue en détails sur l’amiral von Carax, l’Allemand qui habitait à Rederhaugen pendant la guerre. Elle avait révélé qu’elle travaillait sur un projet à la citadelle d’Akershus, lieu de travail de l’amiral.

« Une fois, à la citadelle, lui avait raconté Mario, j’ai parlé avec un vieil historien, qui m’a expliqué que von Carax avait fait construire des galeries rejoignant la citadelle depuis la mer. »

Le visage de Sasha s’était illuminé.

« Ça, c’est vraiment intéressant ! s’était-elle exclamée. Personne ne le sait, mais il y a effectivement un passage qui commence au-dessous du quai et mène sous le château. »

Mario s’était réjoui intérieurement : et c’était une Falck qui lui fournissait sans le vouloir le dernier élément de son plan !

À la fin de l’hiver, il avait lancé une nouvelle étape de son plan. La nuit, en combinaison de plongée et avec une lampe frontale, il examinait la paroi rocheuse sous le quai, à la recherche du passage dont avait parlé Sasha Falck. Un soir, il l’avait enfin repéré. L’entrée était fermée par une grille en fer forgé, qui n’avait sans doute pas été ouverte depuis longtemps. L’équipement dont il disposait lui avait permis d’y remédier facilement. Ensuite, il s’était aventuré chaque fois un peu plus loin dans la galerie, et un jour il était arrivé dans les sous-sols du château, non loin du mausolée royal.

Pendant ses préparatifs, il avait repris contact avec Sasha Falck, sous prétexte d’être curieux et d’avoir envie d’en savoir plus sur l’amiral von Carax. Elle l’avait cru. Après la fermeture, elle lui avait fait visiter le vieux château. Mario avait noté l’emplacement des alarmes.

À présent, on était le soir du 7 mai. L’éclairage des bâtiments du château était éteint. Sur la promenade entre le quai et les remparts passaient parfois des taxis. Mario s’assura que la voie était libre avant d’avancer sans bruit sous le quai. Il attendit. Le kayak flottait comme un bouchon, il le stabilisa en plaçant la pagaie à l’horizontale dans l’eau et resta ainsi le temps de s’assurer que personne ne l’avait vu.

L’eau clapotait contre la pierre irrégulière sous le quai. Mario l’éclaira à l’aide de sa lampe frontale et la vit entrer par la grille à la surface. Il emprunta le long goulet sombre sur une vingtaine de mètres, arriva à une porte, qu’il avait forcée au préalable.

Il y avait là des alarmes, il le savait.

La tour bleue en était dépourvue. Il la rejoignit par une galerie latérale débouchant sur un escalier en colimaçon qui se terminait au-dessous de l’étage des cloches, accessible par un escalier plus étroit.

La première chose qu’il entendit fut un tic-tac. Dans une vitrine au milieu de la salle se dressait un mécanisme d’horlogerie à l’ancienne, avec des engrenages et un poids qui pendait du plafond. Les fenêtres tout autour de la tour lui offraient une vue à 360°. Il voyait Festningsplassen loin en bas.

Malgré sa vue imprenable sur la future cible, ce n’était pas l’endroit qu’il avait choisi comme stand de tir. Si les hommes du PST surveillaient les bâtiments autour de Festningsplassen, ils apercevraient sa silhouette. Le risque était trop important.

En haut pendait la lourde cloche. Ce devait être celle qui avait sonné au mariage d’Ingeborg et Sverre Falck. Elle se situait à la même hauteur que le cadran d’horloge qu’on voyait de l’extérieur. L’endroit, que Mario avait repéré la première fois qu’il était monté dans la tour, était parfait, muni de recoins sombres et de cachettes. De plus, les plaques en bois du cadran pouvaient s’ôter de l’intérieur. Mario les enleva et obtint une vue directe sur Festningsplassen.

Il était invisible.

Il resta à somnoler, pensant à Monica et à ses bourses détruites. Pas trop, afin de ne pas être aveuglé par la fureur, juste assez pour se rappeler pourquoi il faisait cela.

Autour de lui, les horloges scandaient le temps qui lui restait avant l’opération.

Douze heures.







Chapitre 54
Je voulais te sauver

Il était tard le soir quand la voiture officielle s’arrêta au pied du chalet. La journée n’avait été qu’une succession de réunions interminables. Bråten le Partisan était toujours en liberté, mais la police avait inspecté tous les bâtiments dans un rayon de cent mètres autour de Festningsplassen.

Ingeborg avait besoin de venir ici, chez sa grand-mère. Elle ne supportait pas l’idée que Sverre puisse rôder dans les buissons autour de sa maison d’enfance. Elle murmura aux gardes du corps qu’elle allait passer la nuit au chalet, gravit le court sentier et porta ses fils endormis dans l’une des chambres d’amis avant de se rendre dans le salon.

« Ingeborg, fit sa grand-mère dans le noir.

– Tu es réveillée ? Mon Dieu, il est près de minuit, je pensais que tu te couchais plus tôt. »

Elle tâtonna dans le noir. Wenche alluma la lampe à côté du canapé, qui était transformé en lit de malade. Les profonds sillons de son visage étaient marqués.

Une odeur indéfinissable de médicaments et de vieillesse flottait dans la pièce.

Wenche redressa le gros oreiller dans son dos et s’assit. Elle avait l’air parfaitement réveillée.

« J’ai quelque chose à te demander, dit Ingeborg.

– Je t’écoute.

– Tu te souviens de notre dîner de noces ?

– Comment pourrais-je l’oublier ? répondit Wenche en souriant.

– Dans ton discours, tu plaisantais sur le fait que je ne devais pas épouser un espion russe.

– C’était une référence relativement évidente à ma propre histoire, non ?

– Tu as aussi montré du doigt Sverre. »

Sa grand-mère la scruta.

« Où veux-tu en venir ?

– Tu le savais depuis le début, non ? »

Wenche resta interdite.

« Que Sverre était, comment le formuler, une source des Russes ? » précisa Ingeborg.

Wenche prit son verre d’eau, en but une gorgée. Puis elle saisit la main de sa petite-fille.

Et elle raconta, en toute clarté, les conséquences que l’histoire d’amour de sa vie avec Sergey avait eues des décennies plus tard. Après l’indépendance, elle avait rendu visite à sa famille en Ukraine. Sergey était mort, mais sa fille Olga vivait à Kharkiv. Les temps étaient durs et Wenche avait essayé de les aider financièrement.

Les années étaient passées, avec en Ukraine des révolutions, des périodes de violence et d’agitation politique, des guerres. Un jour, environ cinq ans plus tôt, Wenche s’y était rendue à nouveau. Dès le décollage, elle avait senti qu’elle était désormais trop âgée pour les longs voyages. C’était son dernier vol pour l’Ukraine. Au cimetière numéro treize, au nord du centre-ville de Kharkiv, elle avait déposé une patte de perdrix sur la sépulture de Sergey, en souvenir de leur temps ensemble.

Elle observa Ingeborg avec le regard lucide de la vieillesse.

« C’est quand je prenais congé de la famille Malnyk qu’Olga m’a suggéré que sa fille pourrait peut-être venir en Norvège comme fille au pair. J’ai promis de me pencher sur la question. Je me suis renseignée auprès de vous, et il s’est avéré que vous aviez besoin d’aide. Et c’est ainsi que Sonya s’est retrouvée chez vous. »

Ingeborg l’observa à son tour.

« Ça explique peut-être pourquoi elle s’est retrouvée chez nous, oui, mais pas pourquoi quelqu’un a voulu la tuer. » D’une voix aussi douce que possible, elle continua à voix basse. « Je crois que tu sais quelque chose sur le sujet aussi, Momo. »

Wenche se tut pendant de longs instants.

« C’est évident, non ?

– Quoi donc ?

– J’ai parlé avec Johnny aujourd’hui. »

Ingeborg était perplexe.

« Il est allé en Ukraine pour découvrir ce qui était arrivé à Sonya. Il a vu Olga à Kharkiv.

– Je ne me sens pas bien.

– J’aurais voulu l’enrober un peu plus, mais d’après Berg, Sonya a été tuée parce qu’elle avait vu une arme détournée dans les sous-sols de Rederhaugen.

– Tu as toujours pensé que Sverre était un espion russe. »

Wenche secoua légèrement la tête.

« Je pensais surtout qu’Olav Falck était responsable de ma défaite aux élections de 1977. »

Ingeborg allait répondre, mais sa grand-mère leva la main.

« Laisse-moi parler, s’il te plaît. Je voulais me venger, je l’avoue volontiers. Me venger des Falck, en particulier d’Olav. J’ai ourdi un plan après l’autre. Et puis, il y a quelques années, Hans Kristian Hatle est venu me voir avec un message alarmant. Sverre entretenait des contacts avec les Russes. Quand je vous ai proposé une fille au pair, l’idée est revenue, en concertation avec Hatle. Et si nous utilisions Sonya pour démasquer Sverre ?

– Pourquoi n’as-tu rien dit ?

– Ah ! Essaie donc de convaincre une personne amoureuse d’aller voir ailleurs. La tâche est impossible.

– Tu as fait en sorte que Sonya espionne ma famille ! » s’exclama Ingeborg d’une voix tremblante.

Le regard de Wenche se fit dur et déterminé.

« Je voulais te sauver. Pour cela, je ferais n’importe quoi. »

Ingeborg se leva. Tout n’était que mensonge, double jeu. Elle se sentait si immensément fatiguée. Était-elle en colère contre sa grand-mère ? Non, elle était comme ça, et on ne pouvait pas changer quelqu’un de quatre-vingt-dix-sept ans.

« Il faut se lever tôt demain, conclut-elle. On partira à 6 heures pour arriver à temps pour la salve d’honneur. Tu n’as qu’à rester ici, Momo, tu as besoin de repos.

– Je viens. »







Chapitre 55
Mario bråten contre l’état norvégien

Le pire était l’attente. Pendant son entraînement de tireur dans le Troms intérieur, Mario avait passé une semaine en planque, sans se lever. Le plus approchant qu’il avait fait de la station debout avait été de s’accroupir pour chier dans un sac. Patience et maîtrise de soi étaient les qualités premières du tireur de précision. Devenir bon tireur, ça s’apprenait à force de tirer. Apprendre à attendre était plus difficile.

Il cala son arme au creux de son épaule. Loin de paraître lourd et encombrant, le Tchoukavine s’inscrivait dans le prolongement du corps, à l’instar des meilleurs fusils de précision. Dès qu’il sentit la crosse contre son épaule, stress et préoccupations disparurent. Il en avait toujours été ainsi. Était-ce un phénomène intérieur qui lui était propre ou s’agissait-il de l’instinct de chasseur de l’humain ?

Il regarda dans le viseur. À exactement 216 mètres de distance, 33 mètres plus bas, il voyait l’endroit sur la place d’armes, entouré de tribunes provisoires montées par des recrues qui effectuaient leur service militaire au commandement de la citadelle. Il restait encore de longues heures avant que la salve d’honneur des canons marque le début de la journée de la Libération et des Anciens Combattants.

Mario s’était rendu en Ukraine pour la première fois en 2018. Après son déploiement en Afghanistan, il avait été déclaré invalide, alors qu’avait-il à perdre ? Il ne savait rien faire d’autre qu’être soldat. À l’époque, les Norvégiens avaient à peine entendu parler de la région du Donbass ou de Donetsk. Mario avait été incorporé dans la 36e brigade d’infanterie marine, mais la rumeur de « l’homme sans couilles » n’avait pas tardé à le rattraper. Un jour, il avait cassé la gueule d’un soldat de la brigade qui plaisantait sur le sujet. Peu après, il avait été démobilisé.

Les années suivantes, il avait papillonné dans l’est de l’Ukraine, où il avait fini par entrer en contact avec la milice populaire pro-russe du Donbass. Les gens lui plaisaient. Qui plus est, les Russes s’étaient vite rendu compte qu’un homme doté d’un passeport norvégien et d’un parcours de soldat en Afghanistan et au sein des troupes ukrainiennes valait de l’or. Bråten avait commencé à leur rendre de menus services : quand il allait à Kyiv, il en rapportait des listes de noms et autres renseignements. Lors de ses séjours en Norvège, il veillait à s’exprimer en partisan de l’Ukraine.

Lorsque la guerre avait éclaté pour de bon et que les convois humanitaires norvégiens s’étaient multipliés dans le pays, les Russes s’étaient mis à envisager une action de plus grande envergure. Mais quoi ? C’était Mario Bråten lui-même qui avait proposé l’attaque de Festningsplassen le 8 mai, une frappe qui toucherait la Norvège officielle au cœur.

Ce qui lui avait plu dans l’opération, d’un point de vue strictement matériel, était qu’elle ne reposait pas sur les gens du renseignement russe en Norvège ou ailleurs. Les officiers du GRU s’étaient contentés de planifier l’opération avec lui dans la planque. Au-delà de cela, il disposait d’une liberté totale. Il travaillait seul. Si l’opération n’était pas exécutée, ce serait son problème.

Cela lui convenait. Il ne s’agissait pas de la Russie contre l’Ukraine. Aucun de ceux qu’on appelle des terroristes ou des auteurs d’attentats n’a de réel mobile géopolitique.

Il s’agissait de Mario Bråten contre l’État norvégien.

Non, d’ailleurs, il s’agissait de Mario contre Sverre Falck. Il allait lui enlever ce qui comptait le plus pour lui.

La dernière partie du plan avait été la plus gonflée. Au mariage, Mario avait collecté des fonds pour Slava Ukraina en Ukraine, qu’il dépenserait ensuite en achetant l’équipement nécessaire à son éclipse dans la forêt d’Oslo. Alors que la soirée touchait à sa fin, il était descendu chercher l’arme dans la galerie secrète. En temps normal, vu le dispositif de sécurité à Rederhaugen, il lui aurait été impossible de quitter les lieux avec une arme sans être découvert. Mais Mario avait franchi le portail avec sa mallette en compagnie de joyeux musiciens du big band.

Le lendemain, il était parti en Ukraine, où il s’était rendu non pas au front, mais dans les régions montagneuses abandonnées à la lisière de la Roumanie, d’où il avait pu regagner l’UE en toute discrétion. Deux jours plus tard, il était de retour en Norvège et s’était caché dans la forêt de Krokskogen.

Il venait d’uriner dans une bouteille quand il entendit du bruit dans la pièce du dessous. Il tendit l’oreille.

« C’est un sacré endroit.

– Ça m’étonnerait qu’il y ait de terroristes ici. »

Les voix semblaient jeunes. Mario resta parfaitement immobile.

« Le commandant se fout de ce que tu penses. Il n’a pas élevé le niveau d’alerte sans raison. »

Le renforcement du niveau d’alerte n’était pas une bonne nouvelle. Mario l’avait certes envisagé dans ses préparatifs, mais ce n’était pas bon.

Il entendit les jeunes hommes bouger.

« Je crois qu’il y a une pièce au-dessus aussi. »

Si ces types étaient des recrues, comme il le pensait, il pouvait peut-être réussir à les maîtriser. Mais ensuite ? Les tuer ? Non, la disparition de deux gardes tirerait vraiment la sonnette d’alarme. Les forcer à la boucler ? Le risque était considérable.

Silencieux comme un chat, il se redressa. Par bonheur, il avait caché la mallette de l’arme dans un coin. Ils ne la trouveraient pas sans fouiller soigneusement.

Pour accéder à la meilleure cachette, il devait se déplacer, ce qui s’entendrait peut-être à l’étage inférieur.

Ou les menacer ou se cacher. Deux mauvaises options.

Le fusil à la main, il bondit et se recroquevilla derrière le poteau. Tout cela lui rappelait sa course pour se mettre à couvert, ce jour-là.

Les soldats montèrent l’escalier raide.

Mario retint son souffle.

« Rien ici », déclara la recrue en balayant la pièce de sa torche une dernière fois avant de fermer la porte.

Il ferma les yeux dans un geste de soulagement.

Malgré l’épuisement, il ne réussirait pas à dormir cette nuit. L’action approchant, il commençait à penser à l’après. D’abord, remballer le fusil. Il avait réussi à abaisser la durée du démontage à 25 secondes : 25 secondes après l’attentat, le chaos régnerait sur Festningsplassen. Dans le pire des cas, un observateur sur un toit aurait compris d’où le tir était parti. Mais quand bien même il aurait le temps de donner l’alerte, Mario serait dans les catacombes du château avant que quiconque ait le temps d’arriver à la tour bleue.

Du tir à l’instant où il pourrait s’éloigner en kayak sur le fjord s’écoulerait environ deux minutes. De toute façon, il était certain d’une chose : quand la police serait informée qu’il y avait eu des tirs à la citadelle, il était un endroit où elle ne chercherait jamais de la vie, et c’était sur le fjord.

Les Russes avaient clairement établi qu’il n’obtiendrait d’aide logistique ni pendant l’opération ni pendant la fuite. Le risque politique était trop important. L’exécution d’éminents acteurs de la vie publique alors qu’ils célébraient la journée de la Libération susciterait une extrême inquiétude et de la défiance en Norvège.

Les gens se rassembleraient sous le drapeau et descendraient dans la rue pour manifester, mais à terme c’était le genre d’événement qui empoisonnait un pays et anéantissait la confiance.

Personne du GRU ne devait se salir les mains. Néanmoins, on lui avait ébauché un plan d’évasion : il allait pagayer jusqu’à Bygdøy, prendre la voiture de fuite et rouler jusqu’à la frontière finno-russe au soixante-cinquième parallèle. Là, il obtiendrait de l’aide. C’était un long trajet, mais une fois qu’il aurait quitté Oslo et traversé la frontière, tout irait bien. Au besoin, il pourrait faire une halte dans les interminables forêts suédoises.

À Moscou, il allait être reçu en très haut lieu. Ses officiers traitants le lui avaient promis.

Les Russes lui avaient en outre offert autre chose : la nationalité russe. L’une des dernières actions de Mario avant de se mettre au vert avait été d’envoyer à la direction générale de l’Immigration une lettre dans laquelle il exposait son souhait de renoncer à la nationalité norvégienne. Il ne savait pas du tout si l’UDI avait accédé à sa demande, mais c’était en tout cas une idée de génie. Car même s’il était arrêté après l’opération, cela n’aurait aucune conséquence.

D’abord, la ministre de la Défense recevrait sa balle. Si la possibilité se présentait, le chef d’état-major des armées Smith était le suivant sur la liste. Le roi, Mario n’avait pas de comptes à régler avec lui, il allait pouvoir vivre.

Mario allait révéler cette vaste plaisanterie qu’étaient les forces armées norvégiennes et la Défense nationale, hors d’état de défendre les leurs lors de la grande journée de la Libération.

Il sourit en se concentrant sur la sensation de la crosse du fusil contre son épaule.

Le jour allait bientôt se lever.







Chapitre 56
Les galeries

L’affaire avait été classée sans suite et Johnny Berg était un homme libre.

Il passa la soirée et la nuit à réfléchir. Il n’avait pas vraiment dormi depuis plusieurs jours. Mario Bråten courait toujours. Line Mørk et les autres enquêteurs du PST refusaient toujours de lui parler. À 4 h 30, il appela Sverre.

« Sasha travaille sur un projet de musée à la citadelle d’Akershus, non ?

– Oui. En quelque sorte, répondit Sverre d’une voix endormie.

– Tu peux m’accompagner chez elle ? »

Quelque temps plus tard, ils se tinrent sur Gimle Terrasse, devant l’immeuble Falck plongé dans le silence nocturne. Ils avaient tous deux essayé de joindre Sasha, sans succès. Ils se regardèrent.

« Qui appuie sur la sonnette ? » demanda Sverre.

Johnny s’exécuta.

Il s’écoula longtemps avant que la voix fatiguée de Sasha résonne à l’interphone.

« Oui ?

– C’est Johnny. »

Silence.

« Ça ne tombe pas très bien, finit-elle par dire. Les filles dorment et je ne suis pas toute seule…

– C’est Sverre, glissa son frère sur le côté. On est tous les deux. »

Si le premier silence avait été long, celui-ci le fut encore plus.

« Là, je ne comprends vraiment rien », conclut-elle.

Finalement, elle les laissa entrer et, quand ils arrivèrent à son étage, elle avait lancé le café. Elle les scruta l’un après l’autre et Johnny songea à la dernière fois qu’il avait vu ce visage, tout aussi ensommeillé, le matin à Bislett.

« Peut-on vous demander une explication à cette alliance ?

– Pas maintenant, répondit Johnny. Tu connais Mario Bråten ?

– Connais, c’est un grand mot, fit-elle en lui lançant un regard interrogateur. Disons que je sais qui c’est. »

Elle était vraiment perplexe. Les gestes lents, elle servit le café et leur en tendit une tasse à chacun.

« Il connaît l’histoire de la guerre, ça, il faut le lui reconnaître. Les universitaires savent souvent mettre l’histoire en perspective, mais, d’après mon expérience, les gens ordinaires ont nettement plus de connaissances factuelles.

– Vous vous êtes rencontrés à Rederhaugen.

– C’est un reproche ? Je l’ai croisé par hasard à Rederhaugen l’automne dernier. Il m’avait expliqué qu’il habitait chez toi, Sverre. »

Elle observa son frère, qui hocha la tête.

« Tu te souviens de lui avoir parlé au mariage ? » demanda Johnny.

Sasha le détailla.

« Je m’en souviens bien, oui. Il allait partir au front en Ukraine. Il est mort ?

– Non, il est en vie. Vous avez parlé des galeries au-dessous d’Akershus ?

– Bien sûr. Mario Bråten voulait discuter de l’amiral von Carax. La citadelle était son lieu de travail. Il y a toujours eu des rumeurs sur l’existence d’un chemin de fuite sous le château, qui aboutissait sous le quai de la citadelle et était fermé par une porte ou une grille. En l’empruntant, on arrive directement au mausolée royal. Mario était curieux d’en savoir plus sur le sujet. En l’occurrence, je lui ai fait visiter le sous-sol un jour.

– Tu lui as fait visiter le sous-sol ? » Johnny se tourna vers Sverre, qui écoutait attentivement. « Certaines des commémorations de la Libération de demain se dérouleront-elles au sous-sol ?

– Pas à ma connaissance. Ça se passe au mémorial, sur les remparts, sur la place de la citadelle, les lieux habituels. »

Sverre joignit les mains et baissa les yeux sur la table.

Les chambres s’ouvrirent et les adolescentes de Sasha arrivèrent en traînant les pieds, suivies de son amoureux frais comme un gardon. Tous les saluèrent, mais Johnny était sur le départ. Sasha le raccompagna.

« Johnny, qu’est-ce que c’est que toute cette histoire ? » Elle abaissa la voix. « Il faudra qu’on se parle à un moment donné.

– La prochaine fois c’est chez moi ! déclara Johnny en enfilant sa veste. Merci beaucoup, Sasha. »

Ils sortirent et rejoignirent la voiture d’un pas vif.

« Sverre, tu vas commettre un attentat. Tu entres dans le château d’Akershus et tu vas attaquer Festningsplassen. Réfléchis. D’où tires-tu ?

– D’un point élevé.

– Exact. Il y a deux tours au château. La tour du Romerike, au nord, et la tour bleue, d’où on a vue sur Festningsplassen. C’est de là qu’il va tirer, Sverre.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

– On y va, on demande à la police d’annuler la cérémonie de remise de médailles et on fouille la tour. »

Sverre démarra et tourna vers Bygdøy allé.

À cet instant, ils entendirent le premier coup de canon de la citadelle.

La journée de la Libération et des Anciens Combattants avait officiellement débuté.







Chapitre 57
Ils se battirent et ils tombèrent

À 8 heures, les canons des remparts tirèrent les vingt et un coups de la salve d’honneur. Ensuite, on hissa le drapeau. C’était le premier point du programme.

Après une nuit au chalet de Ringkollen, Ingeborg était accompagnée de sa grand-mère et d’un vaste effectif de gardes du corps et se dirigeait vers la place des exécutions, à la citadelle, où elle allait parler.

« Quand j’ai tenu le discours d’orientation au congrès du parti en 1967, j’étais au beau milieu d’un sale divorce, lui murmura Wenche d’une voix encourageante.

– Je me sens comme une loque, répondit Ingeborg.

– Bien sûr, et c’est normal. Mais la différence entre nous et les mortels ordinaires…

– Oh, je t’en prie, épargne-moi ta litanie sur les Übermensch.

– La différence ne réside pas dans les émotions que nous ne ressentons. Nous éprouvons du chagrin et de l’impuissance comme tout le monde. Mais nous, nous arrivons à les mettre de côté quand nous tenons un discours. »

Depuis son apparition à la télévision, Ingeborg s’était rendu compte qu’elle s’habillait de façon encore plus conservatrice lors de ses apparitions en public. Ses perles d’oreille n’avaient cessé de grossir et elle optait assez systématiquement pour des chemisiers à col lavallière bleu foncé, voire de temps à autre pour un col roulé d’un bleu plus pâle surmonté d’un rang de perles, le tout assorti d’un petit sac à main. Aujourd’hui, elle avait épinglé un drapeau norvégien sur le large revers de sa veste.

Devant un parterre d’invités, encadré de barrières derrière lesquelles se tenaient des soldats de la garde royale et des spectateurs, elle avança jusqu’au monument entouré d’érables. Elle indiqua à sa grand-mère une place au premier rang, à côté du général Smith, et rejoignit le pupitre.

« Le 8 mai 1945, déclara-t-elle d’une voix empreinte de gravité, la Norvège retrouva sa liberté. Mais tous ne purent pas vivre ce jour. Ici, quarante-deux Norvégiens furent exécutés par les Allemands pendant la guerre, quarante-deux personnes – des pères, des fils, des maris – dont les vies ont été arrachées, en représailles du travail de résistance norvégien. »

Elle observa le public. La teneur de son discours n’avait rien d’originale, on avait maintes fois entendu des ministres de la Défense et autres débiter ce genre de paroles à cet endroit.

« L’une de ces personnes, Sigurd Christian Heiberg, était mon grand-oncle maternel. »

L’assistance redressa aussitôt le dos.

« Sigurd était étudiant, il partait travailler quand la Gestapo a pris d’assaut le tramway de Briskeby. Des résistants avaient tué un haut dirigeant norvégien de la Stapo, la police de sécurité nationale-socialiste, responsable des incarcérations arbitraires et de la torture de ses compatriotes. Les occupants se sont vengés arbitrairement. Le jour même, Sigurd Heiberg a été exécuté dans le carré où nous nous tenons actuellement. »

L’assistance était parfaitement silencieuse. Sa grand-mère se tenait immobile. Ingeborg dut déglutir.

« Si je vous raconte cette histoire personnelle, c’est parce qu’on n’enterre pas les souvenirs et les traumatismes avec la personne qui disparaît. Ils continuent de vivre pendant des générations. La mort de son frère a jeté une ombre sur la vie de ma chère grand-mère. Moi-même, je me souviens bien de l’instant où j’ai été assez âgée pour demander qui était l’homme sur la photo encadrée dans notre chalet. Si nous sommes rassemblés ici aujourd’hui, en ce jour de commémoration de la Libération et des Anciens Combattants, c’est aussi pour nous souvenir de ces personnes qui demeurent sous forme de photos au mur partout dans le pays. C’est pour nous souvenir des fauteuils inoccupés dans les maisons, des enfants qui ont perdu un parent, des parents qui ont perdu un enfant, des femmes qui ont perdu un mari. Que jamais ils ne soient oubliés. »

Elle se tourna vers le monument.

Deux soldats de la garde royale apportèrent une couronne au son d’une fanfare de trompettes. Ingeborg s’agenouilla devant l’inscription Ils se sont battus et ils sont tombés. Le général Smith l’accueillit quand elle se releva.

« Des paroles fortes. Merci, Ingeborg. »

Elle répondit d’un hochement de tête.

Ils se dirigèrent vers la chapelle.

« Elles montrent la nécessité de ne pas céder devant des puissances qui souhaitent nous priver de liberté. »

 

D’un bout à l’autre du service religieux, Ingeborg resta abîmée dans ses pensées. Toutes ces belles paroles qu’elle avait énoncées alors que son mari était un espion russe. Elle aurait voulu crier, mais était pieds et poings liés.

Quand elle ressortit de la chapelle, la citadelle grouillait de monde. La cérémonie principale sur Festningsplassen allait commencer.







Chapitre 58
La tour bleue

Personne n’avait répondu à ses appels. Ni Line Mørk ni Sophie Champagnac. Finalement, Johnny avait appelé le numéro d’Ingeborg Johnsen, mais son téléphone n’était même pas allumé.

Il courut avec Sverre vers le quai de la citadelle et se heurta à un barrage de police.

Les policiers armés coupèrent court avec autorité à ses tentatives de négociations.

De nouveau, il téléphona à Sophie. Sa voix fut peu amène.

« Nous sommes très occupés.

– Je suis bloqué à un barrage de police. Je sais d’où il va tirer. »

Elle consentit à le rejoindre. Les cloches sonnaient, l’office de la chapelle était donc terminé et la cérémonie sur Festningsplassen allait s’ouvrir d’un instant à l’autre.

Quelques minutes plus tard, Sophie apparut de l’autre côté des barrières. Elle s’entretint brièvement avec un policier et Johnny put passer après avoir été fouillé.

« J’ai beaucoup de choses à dire, déclara Johnny, mais nous n’avons pas le temps. Bråten va tirer d’une des tours, probablement la bleue, et il faut que tu m’y fasses entrer. »

Elle inspira à pleins poumons, comme si elle cherchait à se dominer, alors qu’ils se dirigeaient vers l’embarcadère des bateaux de croisière.

« Bon, calmons-nous un peu, Johnny. De quoi parles-tu ? »

Il partit dans une explication sur l’existence d’une galerie secrète dans les sous-sols de Rederhaugen, mais elle l’interrompit.

« Regarde autour de toi. La surveillance est au plus haut niveau, et ce, depuis hier. La police a mobilisé ses effectifs. Tout le service de surveillance rapprochée est là, ainsi qu’une bonne partie du groupe d’intervention de la police. Le commandement de la citadelle est en alerte. La garde royale a été appelée en renfort. Tu as crié au loup plusieurs fois, Johnny, tu comprends ? »

Elle n’eut pas le temps de finir, Johnny avait disparu. Il se précipita à l’embarcadère, où était amarré un paquebot qui s’était déjà vidé de ses passagers. Ce n’était pas le moment d’être entravé par la foule. S’appuyant sur les explications de Sasha, il observa le château et estima l’endroit où la galerie était susceptible de déboucher sous le quai.

Il appela Sverre, qui répondit à la première sonnerie.

« La police ne nous croit pas », annonça Johnny.

Il y eut un blanc.

« Qu’est-ce qu’on fait ?

– Téléphone à Ingeborg, c’est elle la cible.

– Comment ?! Elle ne me répondra pas, et surtout pas maintenant.

– Il faut que tu trouves une solution », conclut Johnny avant de mettre fin à l’appel.

Johnny passa sous le quai, s’enfonça dans l’eau froide jusqu’à la taille. Il n’avait pas d’outils sur lui, mais si la situation se présentait comme il le pensait, Bråten aurait laissé la galerie ouverte afin de ne pas ralentir sa fuite.

En quelques secondes, Johnny repéra la grille dont avait parlé Sasha.

Il pouvait remonter pour prévenir la police, c’était la solution conforme aux règles, mais cela prendrait du temps et il n’en avait pas. Ou alors il pouvait entrer dans la citadelle par ses propres moyens.

Il choisit la seconde option.

Il ouvrit grand la grille entrebâillée et progressa dans l’eau. Il pensait être maintenant sous les remparts. Dans l’obscurité, il distingua une porte. Elle n’était pas verrouillée. Bien sûr qu’elle n’était pas verrouillée. Il se tenait dans le mausolée royal. La pièce voisine abritait le sarcophage du roi Haakon VII.

Mario Bråten devait être dans le clocher de la chapelle, la tour bleue.

*

Le soleil brillait quand Ingeborg sortit de la chapelle, donnant le bras à sa grand-mère, qui avait vainement insisté pour marcher sans assistance. Passant par le pont, le cortège franchit les deux cents mètres jusqu’à Festningsplassen, où s’alignaient des soldats de la garde royale.

Sur sa droite, à l’oblique, en direction de la citadelle, elle voyait le monument national aux victimes de la guerre de Gunnar Janson, cette statue en bronze d’une femme évocatrice des sculptures de Gustav Vigeland se tenant au côté d’un homme beaucoup plus petit sur un piédestal.

« Le monument de Janson a fait couler beaucoup d’encre dans les années 1970, chuchota Wenche d’un ton enjoué. La symbolique est difficile à cerner, trop cryptique.

– Ah, acquiesça Ingeborg d’un air absent.

– Les gens n’ont pas conscience du nombre de chefs d’État douteux qui sont venus y déposer une gerbe. Le président Medvedev de Russie, en 2010, tu le savais ? Celui-là même qui menace aujourd’hui d’anéantir l’Occident avec l’arme nucléaire. J’étais présente. Tu imagines ?

– C’était une autre époque. »

Elles montèrent sur la tribune d’honneur installée pour l’occasion et Ingeborg salua les membres de la classe politique, les généraux et quelques anciens combattants de grand âge.

Autour de la place se tenaient des policiers et quelques badauds. Les autorités n’avaient pas lésiné sur la sécurité. La fanfare de la garde royale joua.

Une voiture noire arriva. Un aide de camp ouvrit la portière arrière. Le roi, en uniforme, descendit du véhicule et se dirigea d’un pas raide vers le lieu de remise des médailles.

Les feuilles des arbres qui séparaient la place de la citadelle du château avaient éclos et faisaient écran. Ingeborg voyait néanmoins les tours se dresser vers le ciel.

*

Mario pressa le fusil contre son épaule, la crosse s’y nichait parfaitement. Le canon reposait dans une bonne position sur le bipied. Il régla le viseur pour observer les mouvements du roi.

Rien ne devait se produire tant qu’il était dans la ligne de mire. En tant que soldat, il avait juré de protéger le roi et la patrie et il allait tenir sa promesse.

À peine sur la droite, il aperçut Ingeborg et Wenche Johnsen. Elles venaient de s’asseoir au premier rang de la tribune d’honneur et semblaient bavarder. La vieillarde avait visiblement beaucoup à dire, car elle ne cessait de se pencher vers sa petite-fille.

D’expérience, Mario savait que trop regarder dans le viseur nuisait à l’attention. C’est pourquoi il ne l’avait fait qu’une fois par heure environ depuis son arrivée dans la tour.

En temps normal, il aurait eu un spotter à ses côtés, mais ceci n’était pas une opération ordinaire.

Quoi qu’il en soit, il n’avait pas de quoi se plaindre, un jour, il avait lu l’histoire d’un tireur d’élite qui avait passé plusieurs jours caché dans un cadavre de cheval.

Il vérifia la direction du vent, légère brise de sud-est, cinq mètres seconde, et il ajusta une dernière fois son viseur selon ce paramètre. Il respira calmement. Ce pouvait être une question de secondes avant qu’Ingeborg Johnsen se lève pour rejoindre le monument aux victimes de la guerre.

Toute la fureur de Mario, tous ses préparatifs se canalisaient dans cet instant.

Il sentit ses tourments s’envoler quand il courba l’index autour de la queue de détente. Il était positionné avec les jambes légèrement écartées. Il se sentait calme. L’instant pouvait se présenter à tout moment.

*

Johnny gravit quatre à quatre les marches qui partaient du mausolée. En face de la chapelle se tenaient deux soldats de la garde royale. Il jura tout bas.

« Eh, vous ! l’interpella l’un d’eux. Qu’est-ce que vous faites ici ? »

Trempé, les cheveux couverts de poussière de la galerie, il se dirigea lentement vers eux.

« Je suis le capitaine de corvette John Omar Berg. »

Ils le reconnurent.

« En tant que votre supérieur hiérarchique, j’ordonne que l’un de vous me donne son arme de service. Tout de suite !

– Vous ne pouvez pas…

– Nous avons potentiellement un tireur actif dans la tour. Suivez-moi en me couvrant. Donnez-moi l’arme ! »

D’un geste hésitant, l’un des soldats lui tendit un MP-5. Ils se précipitèrent dans l’escalier en colimaçon.

« La ministre de la Défense va parler, ça va commencer dans quelques instants », déclara l’un des gardes, hors d’haleine.

C’est l’occasion que Bråten attend pour tirer, songea Johnny. Il va tirer maintenant !

Il avait veillé à ce que son téléphone n’entre jamais en contact avec l’eau. De nouveau, il essaya de joindre Line et Sophie. Bien entendu, elles ne répondirent pas.

D’une petite fenêtre, il voyait Festningsplassen.

Il savait que pour accéder au point le plus élevé de la tour, il devait gravir un escalier raide, et peut-être ensuite une échelle.

Il n’allait pas arriver à temps.

Il appela Sverre.

« Il va tirer de la tour bleue. Quand Ingeborg traversera la place vers l’estrade pour faire son discours », dit-il d’un souffle avant de couper la communication.

*

« Je suis marié avec la ministre de la Défense Ingeborg Johnsen. Je suis vraiment confus d’être en retard, mais il faut absolument que j’entre. Je suis sur la liste des invités et je ne peux pas rater le discours. C’est urgent ! » expliqua Sverre, le souffle court, la voix haut perchée.

Pourvu qu’elle ne l’ait pas rayé de la liste.

Le garde examina une feuille et hocha imperceptiblement la tête. Sverre courut dans une trajectoire oblique derrière la tribune d’honneur. Il vit le monument, souligné d’une rangée d’arbres et, à l’arrière-plan, la tour bleue.

Ingeborg s’était levée et marchait vers le pupitre. Elle était encore invisible de la tour, mais dans 10 mètres elle apparaîtrait entre les arbres.

Elle serait directement dans la ligne de mire. Dans la kill box.

Une feuille de papier à la main, elle saluait des gens de la tête en passant.

5 mètres plus loin, elle serait dans la ligne de mire.

4.

La place était silencieuse, il entendait les gravillons crisser sous ses talons.

« Ingeborg ! » cria-t-il.

Deux gardes du corps se dressèrent instantanément sur leurs pieds.

Et à la seconde précise où Ingeborg pénétrait dans la kill box, où la ligne de visée entre la tour et Festningsplassen était dégagée, un coup de feu retentit.

*

L’écho du coup de feu résonna autour et à l’intérieur de la tour bleue alors que Johnny se précipitait vers le haut. J’arrive trop tard, je n’ai pas pu être là à temps.

Il était dans l’escalier qui menait au sommet quand il entendit un bruit de pas. Le MP-5 à l’épaule, il visa.

Mario Bråten entra dans sa ligne de mire, le fusil à la main.

« Lâchez votre arme et couchez-vous ! » hurla Johnny.

D’un geste hésitant, Bråten déposa son arme et s’agenouilla.

« À terre ! Jambes et bras écartés ! »

Bråten obéit.

À deux mètres de lui, Johnny courba l’index autour de la queue de détente.

« Je sais ce que vous pensez, répondit Bråten d’une voix presque calme. Vous vous dites que si vous tirez maintenant, vous échapperez aux poursuites. Légitime défense. Mais n’y songez pas, Berg. »

Johnny augmenta la pression de son index.

« Vous avez tué Sonya, et vous avez tué HK.

– J’aurais aimé l’éviter, car ni l’un ni l’autre n’avaient de rapport avec cette histoire, mais c’est comme ça. De toute façon, j’ai gagné.

– La ministre de la Défense est peut-être morte, mais vous n’obtiendrez jamais ce que vous espérez. »

Mario Bråten tourna la tête sur le côté, puis il leva les yeux vers Johnny.

« Je vais peut-être devoir passer un peu de temps en détention provisoire, fit-il en riant, mais vous avez bien compris qu’ensuite je serai libre, non ?

– Non, je ne comprends pas. »

Johnny perçut l’écho de pas précipités en bas.

« Vous ne captez toujours pas, Berg ? »

Johnny observa l’homme au sol, étendu en étoile.

Mario rit encore.

« Je suis la meilleure chose qui pouvait vous arriver. N’y a-t-il pas un Norvégien emprisonné en Russie en ce moment ? C’est gagnant-gagnant, comme on dit. »

À cet instant, le groupe d’intervention de la police déboula dans la pièce.

*

Sur Festningsplassen, le chaos régnait. Les gens criaient et prenaient leurs jambes à leur cou. Les gardes du corps accoururent.

Que se passe-t-il, pensa Ingeborg. Lui avait-on tiré dessus ?

Elle avait senti la secousse de la balle tirée, mais ne ressentait aucune douleur. Elle était couchée sous deux gardes. Entre leurs bras et leurs jambes, elle distinguait le ciel limpide de mai. Elle sentait le souffle des deux hommes chargés de sa protection, elle entendait leurs radios.

« Un tir, une victime. »

Bon, on lui avait tiré dessus, pensa-t-elle, presque indifférente. Était-ce la sensation que cela procurait ? Strictement aucune ? Autour d’elle, elle entendait des sirènes, des cris, des ordres. Elle se sentit traînée sur le sol et mise à l’abri derrière la tribune provisoire.

Au loin, deux coups de feu retentirent en succession rapide.

Les gardes du corps se serrèrent autour d’elle.

Le silence complet se fit soudain sur la place.

Ingeborg perçut la rumeur lointaine des voitures et le gazouillis des oiseaux dans les arbres.

Puis les grésillements des radios revinrent.

« Tireur présumé arrêté dans la tour de la citadelle. Je répète : coupable présumé arrêté. »

Un médecin l’examina de pied en cap et elle obtint enfin l’autorisation de se lever. La place était encerclée de policiers et de soldats. Ingeborg fit un pas en avant, puis un autre, s’assurant qu’effectivement elle n’était pas blessée.

« Vous étiez la cible », l’informa le général Smith, qui l’avait rejointe.

Ingeborg hocha mécaniquement la tête, les yeux baissés. Elle était anéantie. Il y avait trop d’écheveaux à démêler, elle n’arrivait pas à réfléchir. Sverre, Johnny Berg, Momo. Sverre.

Sverre.

Un tressaillement la parcourut.

« Où est Sverre ? cria-t-elle. Où est mon mari ? »

Le général Smith passa le bras autour de ses épaules.

« Ingeborg », fit-il d’une voix compatissante.

Elle le repoussa.

Dans un coin de la place, entre des ambulances, quelqu’un gisait au sol, sous un drap blanc. Ne se laissant pas retenir par les policiers et le personnel médical, elle se précipita et souleva le drap.

Sverre était couché sur le dos, les yeux ouverts, le visage intact, paisible. Son teint était jaunâtre et sa peau avait pâli en l’absence d’irrigation sanguine, ses rides étaient gommées, son nez et ses pommettes, plus accentués.

Mais Ingeborg le vit tout de suite.

Il était mort.

« Sverre Falck était un héros norvégien, murmura Robert Smith. Et un mari de premier ordre, courageux. Du solide. Il a pris une balle pour vous, Ingeborg, pour nous tous, d’ailleurs. »

Elle fixa le visage inanimé de Sverre, saisit sa main et sentit quelque chose de froid contre sa peau. Elle leva la main en la serrant délicatement. L’alliance brilla au soleil.





Épilogue
Plus jamais de soupe aux choux

Un an plus tard

Entre les postes-frontières de Storskog, en Norvège, et de Boris-Gleb, en Russie, 300 mètres plus loin, s’étire sur environ 100 mètres une route rectiligne, bordée d’un lac et d’une forêt aux arbres bas.

C’est ici, dans le Finnmark oriental, à l’extrême nord-est du territoire continental norvégien, que passe la frontière officielle entre la Norvège et la Russie.

En ce jour polaire de janvier, les narines d’Ingeborg gelaient chaque fois qu’elle respirait. Le matin, à Kirkenes, le thermomètre avait affiché − 32 °C. Du côté norvégien de la frontière, un petit cortège comptait le commissaire à la frontière, le chef de la garnison de Sør-Varanger, le commissaire de police, deux officiers et le directeur régional du PST.

Derrière venaient Johnny Berg, coiffé d’une chapka, puis les autres membres de la famille Falck. Les deux policiers encadraient un homme trapu, qui était le personnage principal et la marchandise du jour.

Près de dix mois s’étaient écoulés depuis l’attentat. Désormais, les médias parlaient simplement du « 8 mai » ou du « tir d’Akershus » et ces désignations avaient été adoptées par la plupart des gens.

Les événements avaient été si souvent décrits que le peuple norvégien en connaissait les moindres détails. Dans les secondes précédant l’attentat, Sverre Falck avait reçu un appel de John Omar Berg à propos du tireur et, à l’instant où Ingeborg marchait vers l’estrade et où le coup de feu était parti, il s’était jeté dans la ligne de mire, faisant de son corps un bouclier. Touché à la poitrine, il était mort sur le coup.

Il n’avait pas rejoint son père dans le mausolée de Rederhaugen que les hipsters de la ville revêtaient déjà les premiers T-shirts à son effigie flanqués du slogan Une balle pour toi. Sverre Falck était devenu de la merch, qui l’eût cru ? Ralph Rafaelsen veilla d’ailleurs à en faire la remarque quand il rassembla avant Noël le comité d’enterrement de vie de garçon, ou ce qu’il en restait, pour une commémoration et un verre de vin chaud auprès de son tombeau.

« Parfois, comme dans la chanson de Jay-Z, l’homme est une marque. Dire que c’est ce que tu es devenu aussi, Sverre… Santé. Bon sang. Tu nous manques. Et bien joué ! »

Au nom de son mari, Ingeborg avait reçu une médaille pour acte héroïque. Sverre avait été nommé personnalité de l’année par tous les grands médias.

La reconnaissance qu’il avait toujours recherchée était intervenue après sa mort.

Quant à son secret, face auquel elle l’avait placé au sous-sol de Rederhaugen juste avant l’attentat, elle l’avait enseveli avec lui. Sverre avait purgé sa peine et méritait de reposer en paix.

Pour le reste, l’épisode avait eu exactement les conséquences qu’on pouvait escompter : d’abord le choc, puis une période de fort « ralliement derrière le drapeau », où les foules s’étaient rassemblées dans toutes les villes de Norvège, grandes et petites, pour manifester contre l’influence russe dans le pays et défendre la liberté et la démocratie.

Puis avait suivi la discorde. Nul besoin d’être Hans Kristian Hatle ou un troll internet russe pour comprendre qu’une fois encore, cette faille du dispositif de sécurité était révélatrice d’énormes lacunes dans la préparation face aux menaces qui pesaient sur le pays. Comment était-il possible qu’un sniper s’en prenne à l’élite politique le jour où l’on célébrait la Libération, dans une zone militaire chère à tous les Norvégiens ? Comme l’avait résumé l’infatigable Naomi Woo : « La police norvégienne est douée pour se promener dans la rue et aider les retraités à traverser les passages piétons, mais face à un monde de plus en plus transnational et dangereux, elle est démunie. Le scandale est avéré. Encore et encore. Cela ne va-t-il donc jamais s’arrêter ? »

Elle concluait son propos par la remarque suivante : « Ce n’est sans doute pas très flatteur pour la police que la personne qui a résolu l’affaire et empêché une issue plus dramatique encore soit un homme qui avait été injustement mis en examen pour meurtre. »

Une commission d’enquête pluridisciplinaire avait été constituée pour tirer les enseignements de l’attentat, mais tout le monde savait que rien ne ressortirait des conseils qu’une bande de vieux administrateurs et anciens dirigeants de la police partis en retraite anticipée pouvaient prodiguer à la police.

Ingeborg avait échappé à la critique. Sa popularité avait explosé ; après l’été, les chiffres ressemblaient à ceux du président américain aux lendemains du 11 septembre. Elle ne parlait jamais de l’attentat en public, simplement de l’importance de réarmer le pays et de développer une défense forte. De toute façon, c’était dans l’air du temps. De plus en plus, elle était vue comme une future Première ministre, voire une figure dirigeante de l’Europe démocratique si gouverner un petit pays nordique se révélait être une tâche trop menue pour elle.

Il n’y aurait bientôt que le chef d’état-major des armées pour lui barrer la route. La politique de sécurité et de défense était devenue la première cause publique du pays et lui aussi surfait haut sur la vague. À la grande joie d’Ingeborg, Sophie Champagnac avait accepté de remplacer Roger le Conseiller dans son cabinet. Un jour, elles avaient discuté de leurs options pour mettre le général Smith hors jeu une bonne fois pour toutes.

« Voyons voir. Vous n’aviez pas mentionné que l’ancienne directrice du renseignement affirmait “avoir quelque chose” sur Smith ? » avait demandé Sophie.

Ingeborg avait poussé un soupir.

« En effet, mais le problème, c’est qu’elle me hait encore plus qu’elle ne déteste Smith.

– Écoutez… »

Sophie lui avait exposé son plan et, le lendemain, Ingeborg était allée courir avec Anita Magnus, toujours vêtue de son short rose et dans une forme indécente. Ingeborg s’était excusée de son comportement passé, avant de lui expliquer qu’elle avait décidé de réunir une commission d’examen indépendante pour faire toute la lumière sur les activités de SAGA et d’Olav Falck.

« Nous allons découvrir ce qui est arrivé à votre frère, mais je voudrais savoir ce que vous avez sur Robert Smith. »

Anita Magnus avait acquiescé et quand Ingeborg était arrivée au ministère plus tard ce jour-là, elle avait trouvé sur son bureau les comptes-rendus d’opérations militaires sur les événements de Ghormach et la mort de Monica Utsi. Le rapport révélait que soldats et officiers critiquaient vertement le chef de bataillon Robert Smith, qui d’une part avait intégré Sverre Falck dans l’unité de combat et d’autre part avait pris sans concertation la décision d’envoyer l’équipe de Bråten dans une embuscade, ce contre quoi tous les gens du renseignement l’avaient mis en garde. Les reproches étaient accablants et le fait que Smith ait enterré le rapport et que l’épisode en Afghanistan se soit révélé déterminant pour comprendre le mobile du « tir d’Akershus » n’arrangeait rien.

Ingeborg avait convoqué le général dans son bureau. Le lendemain, il annonçait sa démission.

 

À l’automne, elle s’était consacrée de plus en plus à l’affaire Mario Bråten. En détention provisoire, il attendait la date de son procès, mais l’ambassadeur de Norvège à Moscou avait secrètement proposé une transaction au vice-ministre russe des Affaires étrangères.

Le problème était que Mario Bråten était norvégien et que la Norvège ne livrait pas ses citoyens aux pays où ils risquaient la peine de mort. Néanmoins, un flou juridique avait rapidement été identifié car, avant son arrestation, Bråten avait demandé la déchéance de sa nationalité norvégienne. La direction générale de l’Immigration avait traité sa requête à vitesse express, avec la bénédiction des Russes et du détenu lui-même.

Sans admettre d’implication directe dans l’attentat de Bråten, les Russes avaient exprimé le souhait d’inclure Bråten dans un échange de prisonniers.

Il avait fallu régler tout un ensemble de modalités pratiques et l’automne s’était achevé avant que les parties parviennent à un accord officiel. Puis, il avait été décidé que l’échange se déroulerait au début de l’année suivante.

 

C’était pour cette raison qu’Ingeborg grelottait aujourd’hui à la frontière russo-norvégienne. L’échange de prisonniers obéissait à une chorégraphie stricte. Après une glaciale éternité, le signal fut enfin donné. Mario Bråten commença à marcher lentement dans la file de droite. Il y avait aussi du mouvement côté russe.

D’abord, Hans Falck se dessina comme une simple silhouette sombre dans le désert blanc. À mi-chemin, Ingeborg put distinguer son visage. En croisant Mario Bråten, il le salua d’un hochement de tête en soulevant sa chapka. Svelte, fort, le pas élastique, il avait étonnamment fière allure.

Puis, il arriva en sécurité en terre norvégienne. Ses enfants adultes, sa compagne et son fils âgé maintenant de onze ans s’élancèrent sur les derniers mètres. Tous l’étreignirent et pleurèrent de joie. Les représentants officiels lui serrèrent vigoureusement la main.

La famille se massa en arc de cercle autour de lui. Ingeborg resta à l’arrière-plan.

« Chers vous tous, déclara Hans dans son norvégien de Bergen. Chaque jour en prison, une chose et une seule me maintenait debout et c’était l’idée de vous revoir. »

Il remercia chacun, pour leur « amour infini et les vastes quantités de nourriture qui venaient améliorer l’ordinaire de la prison russe. Plus jamais de soupe aux choux ! ».

L’assistance rit.

« Je suis content aussi de voir la ministre de la Défense Ingeborg Johnsen ici aujourd’hui. Sans votre aide, il me resterait sept longues années de détention. »

Ingeborg esquissa un sourire de modestie.

« Et pour finir, conclut Hans. Sasha et Johnny. »

Serrant le bras autour des épaules étroites de Sasha pour la réchauffer, Johnny présenta sa fille à Hans.

« Voici ta petite-fille, Ingrid. »

Une adolescente longiligne s’avança timidement pour serrer la main de son grand-père.

« Quel couple magnifique ! s’exclama ensuite Hans. Je l’ai toujours dit, depuis la première fois que je vous ai vus ensemble à Bergen. Mais ceci dépasse tout de même toutes mes espérances. »

Quand son frère et Ingeborg s’étaient mariés, Sasha avait affirmé à Johnny que les mariages étaient « une foire aux célibataires ». Dans le courant de l’automne, l’adage s’était vérifié. Son ventre s’était arrondi et, au tout début de l’année, elle avait mis au monde un beau bébé en bonne santé. L’identité du père ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Hans caressa la joue du chérubin, emmailloté dans de multiples épaisseurs de laine.

« Comment va-t-il s’appeler ?

– Son prénom lui vient de toi, précisa Johnny. Il s’appelle Hans Berg. Hans Omar Falck Berg pour être exact. »

Sasha tendit le bébé à Hans, qui fit quelques pas prudents en le portant au creux de son bras.

Johnny tapa dans ses mains.

« Nous reprenons l’avion tout à l’heure. Ce soir, il y a une fête de sortie de prison à Rederhaugen. »

Hans sourit.

« Ah oui, au fait, qui possède cet endroit maintenant ?

– Nous allons très certainement continuer de nous disputer sur la question, comme les Falck l’ont toujours fait, répondit Sasha en riant. Cependant, nous pensons tout de même être parvenus à un compromis que tout le monde devrait juger acceptable. Petit-Hans étant un descendant en ligne directe des deux branches de la famille, nous pensions que ce pourrait être un héritier qui ferait l’unanimité ? »

L’enfant se mit instantanément à pleurer.









CATALOGUE

Sylvia Aguilar Zéleny

Poubelle

Traduit de l’espagnol (Mexique) par Julia Chardavoine

Le livre d’Aïcha

Traduit de l’espagnol (Mexique) par Julia Chardavoine

 

Mohammed Alnaas

Du pain sur la table de l’oncle Milad

Traduit de l’arabe (Libye) par Sarah Rolfo

Un goût de thé amer

Traduit de l’arabe (Libye) par Sarah Rolfo

 

Anuk Arudpragasam

Un passage vers le Nord

Traduit de l’anglais (Sri Lanka) par Dominique Vitalyos

 

Christian Astolfi

De notre monde emporté

L’œil de la perdrix

 

Rémi Baille

Les enfants de la crique

 

Hanna Bervoets

Les choses que nous avons vues

Traduit du néerlandais par Noëlle Michel

 

L’expérience Helena

Traduit du néerlandais par Anne-Laure Vignaux

Apprends-moi tout ce que tu sais

Traduit du néerlandais par Noëlle Michel

 

Sophie Boutière-Damahi

La part des vivants

 

Xavier Bouvet

Le bateau blanc

 

Collectif sous la direction de Perrine Lachenal et Céline Lesourd

Mazan – Anthropologie d’un procès pour viols

 

Mattia Corrente

La fugue d’Anna

Traduit de l’italien par Jacques Van Schoor

 

Joanna Elmy

Porter la faute

Traduit du bulgare par Marie Vrinat

 

Baptiste Fillon

Un coup de pied dans la poussière

 

Fabio Fiori

Le souffle de la Méditerranée – Voyages et légendes

Traduit de l’italien par Sofia Gérard

L’odeur de la mer – Promenades en Méditerranée

Traduit de l’italien par Sofia Gérard

 

Ilaria Gaspari

Une rumeur dans le vent

Traduit de l’italien par Romane Lafore

 

Ia Genberg

Les détails

Traduit du suédois par Anna Postel

 

Paolo Giordano

Tasmania

Traduit de l’italien par Nathalie Bauer

 

Jan Grue

Ma vie ressemble à la vôtre

Traduit du norvégien par Marina Heide

 

Enes Halilović

Gens sans tombe

Traduit du serbe par Chloé Billon

 

Anna Hope

Le Rocher blanc

Traduit de l’anglais par Élodie Leplat

 

Siân Hughes

Perle

Traduit de l’anglais par Valentine Leÿs

 

Alice Kaplan

Maison Atlas

Traduit de l’américain par Patrick Hersant

Baya ou le grand vernissage

Traduit de l’américain par Patrick Hersant

 

Amine Kessaci

Marseille, essuie tes larmes – Vivre et mourir en terre de narcotrafic

 

Alexandre Lasheras

Le manège des Andes

 

Marion Lejeune

L’escale

 

Philippe Manevy

La colline qui travaille

La montagne ardente

 

Semezdin Mehmedinović

Le matin où j’aurais dû mourir

Traduit du bosnien par Chloé Billon

Sarajevo Blues

Traduit du bosnien par Chloé Billon

 

Noëlle Michel

Demain les ombres

 

Touhfat Mouhtare

Le Feu du Milieu

 

Sara Mychkine

De minuit à minuit

 

Sawako Natori

Un printemps au goût de mochi

Traduit du japonais par Jean-Baptiste Flamin

 

Maude Nepveu-Villeneuve

Après Céleste

La remontée

 

Aslak Nore

Le Cimetière de la mer

Traduit du norvégien par Loup-Maëlle Besançon

Les héritiers de l’Arctique

Traduit du norvégien par Loup-Maëlle Besançon

Piège à loup

Traduit du norvégien par Céline Romand-Monnier

 

Boris Pétric

Château Pékin

 

Stine Pilgaard

Le pays des phrases courtes

Traduit du danois par Catherine Renaud

Les monologues d’un hippocampe

Traduit du danois par Catherine Renaud

 

Audrey Sabardeil

Cargo blues

 

Anne Sénès

Chambre double

 

Navid Sinaki

Les larmes rouges sur la façade

Traduit de l’américain par Sarah Gurcel

 

Michèle Standjofski

Mona Corona

 

Juan Tallón

Chef-d’œuvre

Traduit de l’espagnol (Espagne) par Anne Plantagenet

Un voyage en or

Traduit de l’espagnol (Espagne) par Julia Chardavoine

 

Kévin Thiévon

La bouche dans le sable

 

Akos Verboczy

La maison de mon père

 

Lisa Weeda

Le palais des Cosaques perdus

Traduit du néerlandais par Emmanuelle Tardif




  « Haletant ! Une grande maîtrise de l’atmosphère historique. » France Inter

  « Un très grand roman d’espionnage. » Libération

  
  
    

  
  Disponible en librairie



La fouille de textes et de données est interdite conformément à la Directive (UE) 2019/790. Ce livre ne peut être reproduit ni utilisé à des fins d’entraînement de systèmes d’intelligence artificielle, sans accord préalable des ayants droit. < TDM-RESERVATION: 1>


OPS/cover/pagetitre.jpg
Aslak Nore

L’alliance

Traduit du norvegien par Céline Romand-Monnier

Roman

le
bruit
du
mande





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		L’auteur



		Du même auteur Aux éditions Le bruit du monde



		Copyright



		Dédicace



		Sommaire



		Prologue



		Première partie - Un falck ne meurt jamais de mort naturelle

		Chapitre 1 - L'ordre de l'amitié



		Chapitre 2 - La mallette de transport d'arme



		Chapitre 3 - Nomination à titre temporaire



		Chapitre 4 - Question de conflit d'intérêts



		Chapitre 5 - Le crampon



		Chapitre 6 - Canaux officiels



		Chapitre 7 - Évacuation



		Chapitre 8 - Le privé est politique



		Chapitre 9 - Je me suis mariée à trois reprises, mais seulement une fois par amour



		Chapitre 10 - Mamie était une terroriste ?



		Chapitre 11 - Un choix sage







		Deuxième partie - L'alliance

		Chapitre 12 - Mystère en chambre close



		Chapitre 13 - Héritier d'une tradition



		Chapitre 14 - Tu gobes l'hameçon



		Chapitre 15 - 5am challenge club



		Chapitre 16 - Blessures génitales



		Chapitre 17 - Entre nous, agents de la fonction publique



		Chapitre 18 - Un secrétaire d'état à la défense venu de l'enfer



		Chapitre 19 - Le hakapik



		Chapitre 20 - Po



		Chapitre 21 - Persona non grata



		Chapitre 22 - L'alliance



		Chapitre 23 - L'acte d'état



		Chapitre 24 - Trouver son havre







		Troisième partie - Les gars de la forêt

		Chapitre 25 - Persbu



		Chapitre 26 - Ko



		Chapitre 27 - Berg avait besoin d'aide, pas d'une nomination



		Chapitre 28 - Je crois que vous aimeriez me dire quelque chose



		Chapitre 29 - Vous me menacez ?



		Chapitre 30 - Mesdames et messieurs, la churchill norvégienne !



		Chapitre 31 - Servir et protéger



		Chapitre 32 - Mener une double vie



		Chapitre 33 - C'est une plaisanterie ?



		Chapitre 34 - Prudence



		Chapitre 35 - Nous avons tous été naïfs



		Chapitre 36 - Hans et hans



		Chapitre 37 - Les chaussures de chasse



		Chapitre 38 - Pycnoporellus alboluteus



		Chapitre 39 - Il portera le cercueil







		Quatrième partie - Extension À l'est

		Chapitre 40 - Il n'est pas illégal de s'évader de détention provisoire



		Chapitre 41 - Au barman dictat



		Chapitre 42 - Le charme des conspirations



		Chapitre 43 - Chanson d'amour



		Chapitre 44 - La faute de l'ancêtre



		Chapitre 45 - Une image de surveillance de parkveien



		Chapitre 46 - Deux séries de chiffres



		Chapitre 47 - Des tondeuses dans le ciel



		Chapitre 48 - Nos héros invisibles



		Chapitre 49 - Celui que je croyais aimer



		Chapitre 50 - Mes gamins







		Cinquième partie - Une balle pour moi

		Chapitre 51 - Plus un pays libre



		Chapitre 52 - Nous sommes adultes



		Chapitre 53 - Monica



		Chapitre 54 - Je voulais te sauver



		Chapitre 55 - Mario bråten contre l'état norvégien



		Chapitre 56 - Les galeries



		Chapitre 57 - Ils se battirent et ils tombèrent



		Chapitre 58 - La tour bleue







		Épilogue - Plus jamais de soupe aux choux



		Catalogue





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		4



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		147



		148



		149



		150



		151



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		213



		214



		215



		216



		217



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		227



		228



		229



		230



		231



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		297



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		325



		326



		327



		328



		329



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		351



		352



		353



		354



		355



		357



		358



		359



		360



		361



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		379



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		409



		410



		411



		413



		414



		415



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		435



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		445



Guide

		Couverture

		L’alliance

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
Aslak Nore g

L’alliance -

Roman traduit du norvegien
par Céline Romand-Monnier

le
bruit

mannde





OPS/images/Aslak_Nore_Alliansen_VO_89.jpg
Portail de la REDERHAUGEN

propriété Falck

Ancienne maison

Logement
de Sasha Entrepot de la fille au pair /
- chalet de Vera
‘‘‘‘‘‘ - Il YA pic

.- Sentier

Allée

Tour 2 la rosace

Remise

& BKSEVIKA






OPS/images/Aslak_Nore_Alliansen_VO_102.jpg
50 m

REDERHAUGEN

Galerie SB-2
-------- ~=Jbon e
--S.arcophage d'Olay ' OC SeeIee

-
£-gS ausjen gﬁ

BKSEVIKA






OPS/images/Aslak_Nore_Alliansen_VO_317.jpg





